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TA FONTAINE DE LA PLACE DES JACOBINS

L'A S S 0 M M 0 I R
PRIME \ NOS ABOIES

Nous venons de traiter avec la maison

Hiéler, pour donner une magnifique prime

à nos abonnés .

1- UNE BOITE A MUSIQUE

2- UN CHALET A MUSIQUE

jouant plusieurs airs d'opéras. Grâce à

l'amabilité de M. Hiéler, nous pouvons

faire le sacrifice de la première prime à

20 fr. et la seconde à 30 fr.
Que nos abonnés se pressent car le nom-

bre des primes est très limité.

AVIS
A MM. les Libraires, Vendeurs

Grieurs

Et Marchands de Journaux

A dater de jeudi, la vente en gros du
Bavard Lyonnais, aura lieu dans les
nouveaux bureaux du journal, rue Childe-
bert, 21, à 10 heures du matin.

Un numéro d'ordre sera donné chaque
semaine aux libraires, vendeurs, crieurs
et marchands. Tous les lundis à 4 heures,
il sera procédé à un tirage, le numéro qui
sortira de l'urne aura droit à une prime de
DIX francs.

Le nom du marchand qui laura gagnée,
sera affiché dans les bureaux du journal.

NOM DU GAGNANT DE LA SEMAINE DERNIÈRE

M. BUFFARD
marchand de journaux

DANS LE PROCHAIN NUMÉRO
NOUS PUBLIERONS

La vérité sur la

Mil IIILÏ01
& DE LA LOIRE

LA

Fontaine des Jacobins

Elle est achevée, on a enlevé les plan -
ches, ces planches que nos arrière-grand'-
pères ont vues, à cette même place, il y a
trois siècles. Un vieillard, voûté, cassé, usé,
se rappelle avoir vu étant petit, des hom-
mes qui mettaient des planches les uns sur
les autres, échafaudant ce monument en
sapin qui a tant intrigué la génération nou-
velle. Combien ont été tentés de parodier le
mot de Murger :

« Je ne suis pas de ces mortels heureux
Qui verront surgir la fontaine.

Notre siècle est décidément privilégié :
la fontaine s'étale au grand jour, il ne man-
que plus que les statues Nos lecteurs igno-
rent peut-être que ces statues seront cel- ''
les de quatre de nos rédacteurs, Daubruck,
Duvergier, Nestor et Karl Munte. Us doi- '
•vent laisser tomber de l'eau dans les bas-
sins. Chacun avait proposé un moyen dif- .
iêrent. On avait du reste consulté ces dames,
^t le petit dialogue suivant s'était échangé
entre M. Chéron, de la commission des ]

fleaux-arts et nos belles petites.
<
1

M. CHÉRON. — Mesdames... on arrête quel- !
les seraient les statues ; elles doivent
laisser tomber un jet d'eau dans le bas-
sin... quel serait le moyen le plus dé-

: coratif..?
Panny BOMBANCE. —On les y fera pleurer. J
*ELICIE. — Pleurer, c'est pas gai, il vaut \

mieux les faire rire aux larmes. .
PÂQUERETTE. — Moi, je leur ferai une

sauce de ma composition et sans truc,
sans rien . . l'eau leur viendra à la
houche. s

M.CHÉRON. — ce moyen est excellent ce- i
pendant. i

FONFON. - Ta-ta-ta. J'ai un moyen plus t
chic... c'eSt de les faire tout simple- J
ment en train . (elle parle bas à Cloclo c
qui rit aux éclats, Cloclo le dit à Lucy-
maia qui se tient les côtes, Lucymaïa T
le répète à Elodie, qui au bout de cinq r
minutes s'écrie .. oh ! ma chemise, ma s
cnemise. » L'hilarité devient générale,
et M Chéron lui-même, qui ne peut r
garder à la fois son pardessus et son \
sérieux. c

AMANDA. — Il faut prendre une résolution.
ANNETTE LA LICHEUSE — Des bêtises ,

j aime mieux prendre un verre (Elle

)n sort, toutes sortent. .. Chéron reste seul
avec Joséphine.

16 M. CHÉRON. — Inspire-moi, ô Joséphine,
ouvre mon cerveau à quelque concep-
tion sublime... Comment l'eau tombera-
t-elle ?

Au même instant une averse terrible
inonde son crâne poli comme

à l'ivoire Celait le docteur Jantet qui
îs prenait une douche au-dessus de ce
à pauvre M. Chéron. ..

M. CHÉRON. — 0 Joséphine, quel est ce
mystère? c'est toi que j'interroge et

1_ c'est le ciel qui me répond.
*• •

Donc nous ne saurions dire comment nos
quatre rédacteurs coopèrent à l'arrosage
des vasques de marbre blanc. Nous avons
pris les notes les plus précises sur les détails

j de l'architecture. On nous excusera de ne
pas employer des expressions techniques,
nous avons très peu de connaissances
(Rosalie une blanchisseuse et Titine une
boulangère)

u Tout le tour il y a des crapauds qui re-
3S présentent destortues, ilsgrimpentdans des
s- plantes aquatiques qui poussent dans l'eau,

il y a des serpents qui ressemblent à des
ie anguilles, à moins que ce neaoient des an-
rs guilles qui ressemblent à des serpents. Des
s, petits bâtons de sucre d'orge soutiennent
ai une calotte de sacristain. C'est du pur
le style sacro-lyonnais. On a inscrit des noms

en or dans des cartouches à blanc BAR-
S, THENS, PEYROUTON, MENGIN, LETELLIEB,

apparaissent dans le flamboiement du pa-
pier doré. Des attributs les désignent aux

5 populations épatées. Au-dessus de Bar-
thens, le sculpteur a tracé un hanneton,
au-dessus de Peyrouton, un hanneton, au-
dessus de Mengin, un hanneton, au-dessus
de Letellier, un hanneton... Tiens ! c'est
drôle, ça fait quatre hannetons. Oh ! Mais
il y a des hannetons partout.., Ça puluile,
comme disait ma concierge qui n'a jamais
pu dire : ça pululle. Regardez c'est Loi-
seau, c'est Duvand, c'est Bertnay, c'est
Ribeyrolles, c est Olivier, c'est Berlot.. On
se croirait en avril .. Hi ! hi ! hi ! hi ! voi-
là que j'en ai un dans mon inexpressible,

(ça arrive, aussi Coquelin en avait laisse
s'introduire un — ce qu il a eu de mal à
le ravoir !

Je m'éloigne de la fontaine. Je disais
donc que... que — je ne sais plus ce que
je disais. Ah ! si, je me le rappelle., je di-
sais que... Mais j'ai tout dit au point de vue
de l'art parce que je ne suis pas très fort
là-dessus... pourtant on dit Y art sain.

" i II est arrivé une singulière aventure à
cette pauvre fontaine, un colleur d'affiches
qui venait par habitude presqu'en dormant
ne s'est pas méfié qu'on avait enlevé les

^ balustrades, il est arrivé toujours ronflant,
r a buté sur le rebord et il est tombé à
l'eau. Quand on a voulu le repêcher il avait
complètement perdu la raison, il diva-
guait... on ne comprenait que ces mots :

" « Je veux m'abonner au Figaro ou à la
^ R°.vue des Deux Mondes. »
_' Le docteur Fontan qui passait par là,
' examina le cas de ce pauvre diable: il

était fou. Je l'aurais deviné, moi, rien qu'en
l'entendant.

" Mais, cette diablesse de fontaine n'est
cause que de malheur. Un mari fidèle (c'est
lui qui ie dit), demeurant place des Jaco-
bins, se disposait à rentrer chez lui. Il ar-
rive à la porte de son local ; cherche pour

. s'orienter le fameux monument de bois, il ne
2 voit qu'une fontainelette légérinette. Il se
; dit : Je me suis mis le doigt dans l'œil, il
i s'en retourne. Il a été sur toutes les places ;

il n'a pu rencontrer les planches, et voilà
1 quatre jours qu'il cherche son domicile. Sa
. femme est désolée. Heureusement que le
. voisin qui est un homme d'esprit apporte à

l'éplorée les compliments d'usage.
I t Le pauvre mari fidèle (c'est lui qui le dit),
, n'avait jamais vu depuis qu'il est au monde

— il y a de cela près de septante ans —
qu'une masse informe propre à recevoir
les confidences des gens qui s'accroupis-
saient pour lui confier leurs besoins, et les

" affiches plus ou moins peintes des mar-
chands de sirops pectoraux. Pauvre
homme! où est-il.

Les boursicotiers ruinés par l'effondre-
ment des Banques de crédit, ont résolu de

; se jeter dans les vasques pleines : ils veu-
' lent mourir publiquement. Us veulent que,

comme leurs valeurs, leur mort soit à Veau.
•• •

La nuit dernière, il sest passé une scène i
singulière, la scène des ombres : Jai vu ça
moi de ma fenêtre. J'ai cligné des yeux.
Rossignol-Rollin est tout à coup sorti de

i terre. Il a fait un discours abracadabrant.
Je ne m'en souviens pas très bien. Je crois
qu'il disait :

« Une fontaine aux artistes qui ont ho- 3
noré Lyon : Alors j'en suis. Mais pourquoi c
mon nom est-il oublié? Je suis le lutteur, le r
saltimbanque, l'artiste vrai.

« Il n'y a que les acrobates pour mener le ^
monde. Approchez ici les petits : des atistes °
vous autres, les peintres Saint-Gyrier, ro- r
chers de carton, de la Brély, le pli lumi- e

neux. Sarrazin, symphoniste en crème
fouettée. Vernay, grand fabricant de taches.
Vallon, le roi des potirons. 0 Coquerel, l'é-
ternel chaudron Des artistes vous. Je ne
dis pas. Mais, moi, je suis Rossignol-Rol-
lin. »

Tiens voilà la Presse. M. Barthens qui
fait le trapèze sur la corde raide de
la politique amusante. M. Charles G-arnier,
qui s'élève au ciel rien qu'avec sa langue;
M. Peyrouton qui jongle avec des aphoris-
mes très gros, mais très creux. M. Tony
Loup faisait la voltige de l'intransigeance.
M Grogogeat faisant les barres. . . dans les
roues. M. Berlot faisant le grand écart sans
compter les petits. Ils sont épatants. Ils sont
étourdissants.

Il m'amusent ma parole d'honneur, mais
ils ne me valent pas moi, qui suis Rossignol-
Rollin.

Moi qui ai fait courir tout Lyon au Casino,
moi qui leur faisaitdes boniments si beaux,
si étourdissants! maints députés s'en servent
aujourd hui à la Chambre. Je leur demande
pas même le droit d'auteur, je suis bon
prince....

Il lisait les noms les uns après les autres.
Lemot Carpeno, Delorme. . .

Et pas Rossignol-Rollin !
Une main se posa sur son épaule.
Console-toi ami, console-toi, ils en ont

oubiié bien d'autres, ils ont oublié sarrazin,
Jean Sarrazin !..

— Mais tu n'es pas mort toi, vieux poè-
te aux olives !

— Je ne suis pas mort mais c'est tout com-
me; c'est bien de moi que Théodore de Ban-
ville a dit :
« Génie, entre vivant dans 1 immortalité.»

— Ah ! pour le coup, s'écria Rollin, il y a
encore plus Rossignol que moi.

Je vois décidément que ma place est
prise.

Et il piqua une tête dans le bassin.
Et Sarrazin toujours plus majestueux,

médite, son baquet en main, à l'ode qu'il va
composer pour le jour où l'on inaugurera
la fontaine des Jacobins.

Mais ce ne sera pas de sitôt, à ce qu'il
paraît qu'il faut attendre qu'elle coule.

DUVERGIER
mm

LE BONNET DE COTON

A CÉLINE, l'Altière

Tandis qu'elle se pelotonne,

Toute pelile, dans le lit,

Et que naïve, elle s'élonne

De son bras blanc qui fait un pli ;

Tandis que ta tête repose

Sur le bel oreiller moelleux ;

Que sa paupière, déjà close,

Voit dans un rêve fabuleux

Un gentil, gentil petit page,

Un petit page de la cour,

Qui s'en vient en grand équipage

Frais et blond, lui faire sa cour.

Pendant que l'enfant peu farouche,

Caresse en rêce son menton,

Monsieur son mari qui se couche

Place son bonnet de coton.

Son bonnet de coton, madame,

Cet affreux bonnet, que jamais,

Je vous le jure, sur mon âme,

Je n'aurais, si je vous aimais.

Il était affreux. La dormeuse

S'en aperçut, moqueuse enfant!

Or, il fui d'une ardeur fameuse,

Le ridicule triomphant.

Elle aussi,— comment cela t— Certe

Ce long baiser qu'elle donnait

Etait pour quelque page alerte,

Jeune, rieur, mais sans bonnet.

L époux croit aux ivresses pures,

Il ne saura jamais, dit-on,

Tout ce que Von doit de coiffures

A l'humble bonnet de coton.

Karl MUNTE. i
i

ISTos Diplômes s
 <
c

Un accident nous a obligé de retarder

usqu'à aujourd'hui l'envoi des diplômes |

obtenus dans les trois derniers numéros, \

IOUS en demandons pardon aux ga- }

manls. Nous prions ceux qui ne les l

turaient pas reçus d'ici samedi, de nous |

•edonner leur adresse. Ils leur seront \

xpédiés immédiatement. i

L'ASSOMMOIR
i

Nous en avons parlé, il y a six mois, l'As-
i sommoir était triomphant alors. Les fem-
i mes du demi-monde le traversaient; des
, journalistes très graves ne dédaignaient

point d'y étaler leur brio, leur verve et leur
• entrain. Les citer c'était les exciter; nous
 ne l'avons pas fait à dessein; ils se sont

fâchés ; ils ont eu tort. Une grêle d'outra-
i ges nous a accablés; on s'est vengé : on nous
i a appelés ; pornographes; un mot très sa-
; vant, trop savant pour ces délicats, igno-

rant le grec à la vérité ils ne visaient que
i notre indiscrétion. On va à l'Assommoir,

l'Assommoir est un lieu public et l'on veut
que la chose reste privée. C'est un non sens.

, Les messieurs de la presse sérieuse sont
rarement logiques ; la politique déshabi-

i tuée du bon sens.
i Ce sera une singulière histoire que celle
L de ce café-nuit. On récrira quand on fera

celle de la décomposition sociale. Là sur-
tout, le philosophe trouve à glaner. Un in-
dustriel quelconque prend le parti de ven-
dre dans un sous-sol de théâtre de la bière
et de l'eau chaude. Il a des principes , son

; café est un café honnête ; il méprise la
brasserie à femmes. Il sera un notable com-
merjant : la vertu régnera en maîtresse
dans son caveau. Il a compté sans ses hôtes.

La pièce terminée, le spectateur descend,
il est étourdi , la lumière du gaz 1 éblouit
encore il est tard; lémotion le tient éveillé,
au dehors tout est fermé. Honnête bour-
geois ; ouvrier laborieux, commerçant in-
téressé, rentier tranquille , il rentre chez
lui, la tête pleine d'un bruit de larmes ou
d'un bruit de baisers et les yeux gardent le
souvenir des splendeurs disparues. Flâneur
émérite, noctambule endurci, désoeuvré de
tous les mondes. Il s'est levé tard ; il ne vit
que la nuit, le silence des rues l'épouvante :
une lumière jaillit d'une cave , il entend le
choc des verres et les éclats de rire; il des-
cend. Et margot qui guettait une proie des-
cend aussi. C'est fait : le café est devenu
une taverne. L'amour se traite sur table ,
argent comptant.

L'Assommoir commença ainsi. Les pre-
miers jours, la jeunesse s'y attabla. 11 y a-
vait quelqu'esprit chez ses habitués, quel-
que beauté chez ses visiteuses. La gaîté ne
perdaitpas tous ses droits, on riait, on chan-
tait, on buvait, on s'amusait. La vie facile
y donnait ses rendez-vous.

> Mais il y a une loi fatale, une loi que rien
n'élude. Cette taverne ouverteà tout venant ,
devait peu à peu êtie envahie par le vice, ,
qui ne se donne même plus la peine de se
gazer, qui s'étale nu, lubrique, horrible à (
voir. L'Assommoir est descendu, et sa chu-
te était fatale. Quand un mince filet d'eau ]
perce une digue, c'est la digue emportée, <
car le filet grossit, ei devient torrent, aussi \
le scandale II est entré discrètement sur la
pointe des petits pieds d'une Augustine de |
Vergier, d'une Carmen espagnole, et près- 
que sans transition il a reçu la poussée ]
formidable des déclassées, des traînées, des j ]
prostituées, à la suite des femmes légères | j
sont entrées les filles : elles ont conquis t
l'Assommoir, elle en ont chassé le vice doré, x
et de ce qui était une taverne, elles ont fait f
un bouge. c

• » c
J'y élais venu pour la première fois il y c

a quatre mois. J'y suis rentré aujourd'hui, s
mon étonnement est profond La foule est c
compacte, on se bouscule, on se presse, on r
s'injurie. Je trouve une table, je m'y ins- i
talle; un garçon me sertun bock; il en exi- t
ge le prix, sans attendre ; la confiance rè-
gne, on agit ainsi dans certains lieux, qui i
n'ont rien d'honnête; pas même la façade, c
et accoudé, recueille ces notes que je ne q
transcrirai peut-êlre jamais. e

Un brouhaha qui ne se traduit pas, do- r
mine le choc des verres. Ce monde est bi- fi
zarre ; pourtant c'est un monde aisé; beau- a
coup de paletots; des chapeaux de soie; des
commis sans doute, des saute-ruisseaux, d
des potards, des rapins manques, des déclas - b
ses de toutes les conditions. Beaucoup de p
soldats, des sergents-majors et des adju- ti
dants : La paye n'est pas forte, les femmes c
du lieu sont dans leurs prix. Ce nesont pas u
les moins bruyants. Ils ont un sabre. Us le si
font voir; il traîne sur le pavé, il sonne sur
les tables. La moustache en croc et les pan- p
talons garance ont un succès incon- d
testable. Us forment la clientèle ordinaire ti
de celles qui n'ont pas .tout ce qui faut pour r;
faire le métier qu'elles font. Les petits L
sous-offs n'y regardent pas de si près; la p
gamelle a vaincu bien des dégoûts. Ils sont d
séduisants, ils emportent facilement d'assaut le
des villesaujourd'hui ouvertes, en admettant d
qu'elles aient jamais été fermées. c'

Dans les salons du pourtour, des tables 0
coquettes sont dressées; c'est pour Taris- le
tocratie du lieu, les privilégiées seules peu- Q
vent y prétendre, celles qui n'ont jamais ti
vu de choucroute que dans la salle commu- cl
ne, les regardent avec envie. Parmi les J<
soupeuses qu'on remarque, quelque sunes ri
ont conservé l'élégance native ; elles s'ha- te
billent mieux, sont plus jeunes ou moins ci
laides. De l'esprit, on n'en parle point.gL'in- ts

I commensurable bêtise règne ici, en souve-
raine absolue, elle vide les bocks, elle vide

| les goussets, elle viderait les cœurs, si les
cœurs qui viennent là n'étaient vides de-
puis longtemps.

3- Celui-ci est un jeune homme, employé
à- de fabrique, il a reçu ses étrennes, il se
es sent riche, il entre à l'Assommoir, il s'as-
nt sied seul à une table ; il est naïf, il n'ose
ar rien, elles passent cependant tout près de
us lui les folles aux ailes brisées. U les con-
nt temple, il les admire : si elles voulaient....
î- Pour lui, ce sont des madones, dont tous
us ces lustres seraient les cierges éternelle-
Î- ment allumés. Une d'elles plus audacieuse,
>- vient s'asseoir t -ut près de lui, il tremble,
ie elle s'approche encore, il tremble : elle lui
r, parle, elle lui sourit ; c'en est fait de lui, sa
ut tête bourdonne, son regard se trouble Et
is. brusquement comme mû par un ressort
nt héroïque, il lui fait à brûle corsage une
i- déclaration ramassée dans un livre. Elle

est charitable, elle l'enveloppe d'un long
le regard de compassion, d'amour etd'ivresse.
ra H paie la consommation, et tous deux sor-
r- tent, lui le premier, presque honteux ; il y
n- a tant de monde ici, elle a besoin de dire
i- trois mots à son amie ; une grosse Allasse,
re qui depuis une heure sommeille auprès d'un
>n bock. Et le grand escalier gémit sous le
la poids de cette virginité qui chancelle. Ce
i- n'est que pour la femme que je parle,

se Là, c'est un commis de maison de gros,
'S. terrible aux ouvrières honnêtes qui tom-
d, bent sous sa main, qui aujourd'hui même a
ijt refusé du travail à une pauvre fille qui lui
é, a refusé son honneur, vient se vautrer sur
r- les tables de l'Assommoir. L'ouvrière sans
i- travail pleure, auprès du lit d'une mère
ez infirme, auprès d'un petit malade où seule
>u dans un grabat sans feu; M. Paul ou M.
le Léon, ou M. Anatole paye à souper, à une
ir cocotte stupide et laide, qui demande sa vie
le à son corps, jamais à ses doigts. M. Paul,
'it M. Léon, M Anatole est un joli garçon qui
Î •' se fait friser tous les jours, c'est un habi-
le tué du lieu.
s- Cet autre est un viveur; un pauvre hom-
3- me que je plains ; il s'est imposé la tâche
lu de s'amuser. Voilà quinze ans qu'il va par-
' » tout où l'on s'amuse ; il n'y est pas encore

parvenu. Il traîne de bouge en bouge son
3- ennui bête. Sa vie est une ivresse trouble,
ï- quelque chose de confus, d'indéfinissable
1- comme la fumée lourde d'un vin plâtré. Il
ie boit, il n'a" pas soif; il mange, il n'a pas
i- faim ; il recherche la gaîté, et ne se diver-
le tit point; il recherche les femmes, et n'aime

point. Son cœur, en admettant qu'il en ait
in un, est une outre : chaque soir il l'emplit,
tf et chaque soir il est aussi vide. 11 n'est rien
ej de plus terrible que son existence : exis-
Je tence de désœuvré. On le côtoie, on le re-
 garde avec dégoût ; on est méchant, on doit
i- le plaindre. Un homme qui s'amuse est un
u homme qui s'ennuie. J'ai pitié de ce dé-

!> sœuvré, de ce blasé qui a tout connu : ex-
si cepté le bonheur.
'a Je vois bien encore quelques vieux re-
le traités qui ont reçu des blessures un peu
!~ partout. Ils souffrent moins des éclats d'o-
16 | bus ou des balles ennemies, que des ca- 1
iS 1 resses de Margot. Ils ont consacré à Vénus (

's I jadis, Mercure s'en est mêlé ; ils le ressen- '•
is tent encore. Mais ils ne peuvent vaincre J

J» une habitude aussi invétérée que leursouf-
II franco. Ils ont des figures hâlées, une peau J

de requin, un cou qui plisse ; leurs yeux '
clignotent ; une barbe rude et martiale 1

y ombrage une bouche gourmande de plai- s

i, sirs malpropres. Vieux débris , ils recher- *
it chent les vieilles gloires. Us sourient à £

n maintes belles qui n'ont jamais eu leur 1
- Austerlitz, et qui en sont déjà à leur Wa-
- terloo. I

L'étrange monde ! on ne cause pas, on \
ii braille; on ne s'agite pas, on grouille. Dans i
i, cette cohue de femmes, peu sont de mar- *3
e ques. Le populaire les appellerait des pê a

ehe à quinze sous : le populaire est gêné- r

- reux; quinze sous serait cher. Pauvres E
- filles, elles font un triste métier, plus d'une
- a eu maille à partir avec la justice. s

s Un papillon de nuit vient se poser près s

, de mon bock ; elle est grise elle embrasse c

- bruyamment mon voisin : il ne se ''âche r
3 pas. C'est un militaire il en a vu bien d'au- s

- très. Le patron se fâche. Ce baiser est in- *
s convenant. Du reste, un imbécile qui porte u
3 un monocle est scandalisé; il a peur du
3 scandale et il vient à l'Assommoir ! d
r On emporte la belle petite; elle se cram- a
- ponne. Ce fait divers intéresse la galerie, y
- des têtes curieuses sortent des salons par- J|
j ticuliers; des têtes déjeunes femmes hor- ['
y riblement maquillée ; cette scène les amuse,
i Les agents ont empoigné la cocotte par les -
i pieds et par la tête. Elle se redresse tout
t d'une pièce, singulièrement déguindée,
t le corsage ouvert, les cheveux en désor-
t dre. Elle jacasse. «Je suis paf\ Puisaprès,

c'est pas d'avoir sucé le nez d'un urbain. 1
i On vient ici, on se culotte, c'est le métier;
. le vin soutient : c'est le corset du vice
• Quand je suis grise, j'ai de l'esprit, mes pe-
i tits messieurs. Vous me traînez, ça ne me

change pas ; allez, j'étais une traînée avant,
i Je le serais encore après... Ils rient, vous E

riez, imbéciles, aidez à me conduire au pos- il
• te, voustous qui m'avez aidée à monter mon e
i cinquième Vous vous moquez de moi. Pas ©
• tant que moi de vous. Je n'ai bu que ce que &

vous avez payé ; car ma fortune c'est votre
bêtise et je suis riche pour longtemps. »

On l'emmène, elle couchera cette nuit au
petit dépôt, elle sera condamnée pour ta-
page nocturne. La société sera vengée M.
Prudhomme lira tranquillement 1 aventure,
le soir dans son fauteuil, au coin du feu. Il
émettra un aphorisme tintamarresque et...
lAssommoir continuera à faire défiler dans
son cadre élégant sa boue dorée et sa fange
amoureuse.

Il y a de ces beautés qui vivent ici; elles
y coucheraient, si la morale ne s'y oppo-
sait. Comment se nomme cette grosse qui
porte un lorgnon ? Genre nouveau : Mo-
lière n aimait pas les pédants ; c est une
femme savante, dit-on. Elle sait une foule
de choses, mais elle est surtout très forte
sur l'histoire. Celle-ci passe provoquante;
elle n'est pas vieille, elle n'a pas été laide.
Son chapeau marron à boucles d or et à
plumes, lui donne un certain air de reine
d'opérette. Ses nattes tombent sur son cou,
c'est la pensionnaire d'un couvent que nous
connaissons. Une robe verte, une robe
écossaise, quel archaïsme. Beaucoup de
filles, peu de femmes.

Il est minuit, chaque table a ses convives,
les portières s'abaissent ; à travers les
joints, on aperçoit des sabres et des cannes,
des shakos et des chapeaux ; les soldats et
les bourgeois fraternisent, les cocottes sont
un champ si vaste. On oublie les préoccu-
pations graves. Les verres s'emplissent, les
cœurs restent vides. Des corsages s'entr'ou-
vrent. On ôte les corsets, cuirasses gênan-
tes ; ce sont les prologues de la nuit. Toute
impure est une actrice Elles savent que du
prologue dépendra la pièce ; ordinairement
elkis le jouent bien. — « A mon cher, que
j'ai chaud!.. » le lacet s allonge... «Vrai-
ment on étouffe, » la dentelle de la chemi-
sette reste pour le dessert On apporte la
note, car tout se résume par la note à
payer. La fin de cette nuit amoureuse, la
morale de cette histoire, ce sera encore, ce
sera toujours la note à payer.

Et il faut bien payer puisqu'Alphonse
attend l'escompte. Il est dans une cour,
Alphonse, il savoure un fin moka, un gros
cigare aux lèvres, et son corps ramassé
tout d'une pièce, posé sur un escabeau. Il a
des cuisses solides qui font éclater son pan-
talon à pied d'éléphant ses souliers ont des
boucles, une attention de femme. Il étale
son ventre, une chaîne pesante, de lourdes
breloques, — attention de femme encore,
attention de femme cette cravate de soie,
attention de femme, celte bague à son gros
petit doigt. Il n'a rien qui ne lui vienne
d'une femme, cet homme ; c'est une femme
qui paiera son bock, c'est une femme qui
paiera son dîner et ce soir, quand il ren-
trera, ignoble porc à l'engrais; il passera
son ivresse sur quelque chose et ce quel-
que chose sera une femme.

Si j'étais tant soit peu député, je présen-
terai une loi à la Chambre, autorisant tout
honnête homme à tuer Alphonse, quand
l'occasion s'en présenterait.

Je le regarde, cet être object et il me
prend des envies de le braver, de l'écraser,
de lui jeter à la face tout mon mépris. Il est
aimé, par lui-même, cet oiseau-là. Les
autres achètent, lui, reçoit. Il a les baisers
vrais. Les autres ont la machine, il a, lui la
femelle-mâle adoré, sorte de dieu, le plus
beau des dieux, elle le caresse et il la bat.
Et il est après le médecin des mœurs, le
seul être au monde que craigne cette hé-
taïre qui ne craint personne. L'homme qui
assassine, me semble moins vil que cet
homme qui bat.

Et tandis qu'il achève son bock, j'en vois
passe d'autres, tout les mondes et quels
mondes, quand vient le coup de deux heures,
il ne reste plus dans cette grande salle que
quelques attardés endurcis, noctambules
acharnés qui viennent chercher à l'Assom-
moir le repos qu'ils ne trouvent nulle
part.

On ne surait y aller sans descendre, on
s'en va par un escalier tortueux en traver-
sant des corridors pleins d'une odeur, de
caresses froides et de graisse chaude, on
respire enfin à la porte, un peu d'air, mes-
sieurs les urbains de la bonne ville veillent
à l'entrée de ce singulier estaminet dont la
devise semble être : « toujours plus bas. »

Me rappelant les visions du soir, revoyant
des spectres de femmes, et retrouvant cet
air fier après cet air vicié, je crus durant
un instant, par un étrange hasard, que
je venais de visiter les catacombes de
l'amour.

E. DESCLAUZAS.

SILHOUETTE
D'UNE DEMI -MON DA INE

MARGUERITE KAILLOU

C'est un bon garçon, la petite Kaillou.
Elle est étourdie plus qu'un moineau franc ;
il ne faut pas lui demander le lendemain ou
elle a couché la veille, ni le matin où elle
couchera le soir. Elle suit sa fantaisie, et sa
fantaisie est une folle. Elle n'est point mé-
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chante, elle ne sait rien refuser ; comme la i
parisienne de Musset, trop d'orgueil la 1
gêne, pourtant il en faut Elle n'a point la
bégueulerie de ses ancêtres ; les grandes
dames au cœur léger, si hautaines et si ,
fières ; Marguerite Kaillou n'est pas Mon- ,
tespan : pas même Manon Lescaut pas même
Musette, pas même Lisette, pas même Mimi.

Elle est elle-même, un petit personnage
qui ne cause pas, mais qui bavarde, qui ne
rit pas, mais qui rigole, qui n'aime pas,
mais qui s'amuse.

Ce n'est pas la courtisanne, fille de bras-
serie, grande dame, seulement passé minuit,
qui prend son sceptre en quittant sa
saccoche. Non, elle est dame pour tout de
bon Elle a un appartement, des meubles,
des bibelots de prix, des chinoiseries, des
japonaiseries, des plantes rares
Son étagère vaut la peine d'être citée;
c'est un trophée. Dans ses nombreuses ba-
tailles d'amour, livrées un peu partout, elle
a fait de fréquentes razzias : Elle étale,
triomphante, ces souvenirs rapportés des
mystérieuses maraudes. « Marguerite peut
dire comme César: «Je suis venue. J'ai vu.
J'ai vaincu...! » Elle est venue, voilà long-
temps. Elle a beaucoup vu. Elle a souvent
vaincu. Aussi sa vertu était un obstacle, ellea
lutté, lutte sans chaleur, — et elle a vaincu
sa vertu. J avoue qu'elle aurait beaucoup
plus de mal à vaincre le contraire. i

Elle frappera du pied, elle crispera le i
poing, quand elle lira cette silhouette. Elle
n'aime pas voir son profil se détacher sur i
le cadre lumineux de la publicité. Elle a i
cependant son histoire, et une histoire si ]
drôle, que, dût-elle me vouer aux gémo- 
nies, je ne puis résister au désir de vous la j
conter. i

Comme dans les romans à sensation, il
me faut commencer. En 13.. naquit à Cré- <
mieu Marguerite Kaillou.. C'est à des- »
sein que je ne complète pas le millésime, <
je laisse aux abonnés de la belle le soin de
mettre des chiffres où j'ai mis des points.
Elle prétend avoir vingt-six ans, ses pe-
tites amies lui en donnent trente ; un jeune
collégien m'affirme qu'elle n'a vu que vingt
fois refleurir l'aupépine. Il n'y a pas una-
nimité ; historien fidèle, je ne me prononce
pas. L'acte de naissance est une pièce fort
indiscrète, et la petite Kaillou, qui montre
tant de choses, se garde bien de montrer
celle-là.

Le pays où elle naquit est le pays des
dindes , on y élève des bêtes superbes , qui -
fout l'ornement des tables d'hôtes. Naître à i
Crémieu-les-Dindes est un honneur. Mar-
guerite est victime d'un hasard. J'en sais
plus d'une qui la raille d'être née à Cré-
mieu-les-Dindes, et qui mériterait d'être '
née à Crémieu- les-Grues Pays charmant, -
la petite y prit ses ébats, en sabot et en co- À
tillon. Elle barbottait volontiers dans la
mare, elle se battait avec les petits gar-
çons ; elle montait aux arbres et dénichait »
les nids de bouvreuils. Elle a conservé un (
peu de ces habitudes premières : elle dé- <
niche encore des oiseaux ; de préférence
les vieux merles et les jeunes serins.

Elle eut deux sœurs. Toutes les trois ont
bien tourné, elles tournent encore, elles •
tourneront jusqu'au dernier jour ; elles sont (
lancées dans le demi-monde, je ne crois j
pas que ce soit la tête là. première La re- ,
nommée leur a donné des surnoms, plus
heureux que les filles de Louis XV, qui
s'appelaient Loque, Chiffe et Graille, Mar- u

guérite a pour surnom, la Souriante, Hen- .
riette, la Mignonne et Cécile l'Altière II j
est beau de rencontrer une telle unanimité
dans les goûts. Tous les pères n'ont pas
cette joie de voir leurs filles épouser ainsi
la même carrière. Elles passent dans la (

foule, jetant aux quatre vents du caprice 1
leur triple éclat de rire. On les a déjà sur- j
nommées les trois grâces : trois grâces qui -,
seraient trois maigres.

Marguerite Kaillou n'est pas arrivé à la
publicité, sans qu'il lui en c >ûte. Elle n'a -
pas toujours été dame de qualité. Il fut un
temps où ce n'était qu'une honnête ou-
vrière travaillant aux Brotteaux.

La manufacture donnait sur la rue, une
rue passagère, elle s'amusait, la gamine, à
faire des cocottes en papier ; elle les des-
cendait au bout d'un long fil. Les passants
s'arrêtaient, étudiaient la main, voulaient
saisir le modeste jouet, mais preste, elle F
retirait le fil, la cocotte était disparue. Jeu *
innocent. Plus tard, elle devait ainsi exci-
ter les passants comme il faut, cocotte pour s

tout de bon. Mais, soit manque d'habileté,
soit quelle n'y voit pas de mal, il est rare
que la cocotte se retire devant la main qui
veut la saisir. Si cette main émerge d'une
manchette et porte des bagues à ses doigts. 1

Dès l'atelier elle fut coquette, elle avait
des robes garnies qui faisaient crever de 1
jalousie ses petites compagnes moins fortu- t
nées où plus naïves. c

Avait-on déjà trouvé le chemin de son \
cœur, ou d'autres chemins non moins mys-
térieux? Peut être. Il y a un fait probant :
elle s'habillait comme une demoiselle de
magasin. Aussi les langues s'en payaient.
On en parlerait encore si Marguerite n'a-
vait déserté le tablier de l'ouvrière pour le <
bonnet de la bonne.

Elle devint donc bonne chez un marchand
de vaisselle. Je ne cite ce fait que comme
mémoire et afin qu'on ne s'étonne point
que Marguerite Kaillou ait mis avec au- i
tant d'insouciance ses deux petits pieds dans
tous les plats.

Sans qu'on sût trop, comment, un jour,
elle se retira des affaires: elle gagna beau-
boup d'argent sans travailler Elle en tu-
toya d'illustres et d'obscurs. Elle porta des
costumes éclatants et quelquefois de bon
goût. Elle eut des bijoux, des diamants
Quand elle passait dans la rue des chapeaux
de soie s'abaissaient. Cet honneur n'avait
jamais été rendu à la fabricante de fleurs
en papier, non plus qu'à la bonne du mar-
chand de vaisselle. La gazette prétendit '
que Marguerite Kaillou venait d'hériter 1
d'un grand fonds d'insouciance , de gaité,
de réparties joyeuses, de saillies gauloises,
et. qu'elle allait vendre tous ces articles au !
détail. ;

Elle eut donc dès lors un salon très chaud
quoique ouvert à tout venant. La grosse ]

cavalerie y traînait ses éperons, la cavale-
rie légère ses dolmans à brandebourgs
noirs, l'artillerie ses sabres terribles, l'in-
fanterie ses collets jaunes Son cœur devint
l'annuaire de l'armée française et son lit i

put donner une vague idée de cette mobili- (

sation dont on parle tant. Les brillants offi-
ciers ne furent pas les seuls, appelés à
l'honneur de déposer leurs hommages aux i
pieds de la déesse. D'honorables commer-
çants lai expliquèrent durant les heures
calmes de la nuit, le secret de fabrications
uniques, Marguerite les écoutait toujours ;
respirant les parfums qu'elle préfère : l'eau \
de Cologne ou l'alcool de menthe, 1

La presse ne fut pas insensible à ses car- j

resses. Bile est légère, elle est oiseau. C'est
l'hommage de

 la plume à. la plume.

Je m'étais promis d'être méchant; nos
demi-mondaines savent combien mon en-
cre est perfide, mais c'est en vain que je
voudrais accabler cette petite Kaillou.
Elle est folle, elle rit, elle s'amuse. Elle n'a
point de vertu ; eile n'a que des vices, mais
comme les vices de Pierrot ; on est tenté
de leur trouver des qualités. On pardonne
à la joyeuse humeur : on est Gaulois, pas
vrai?

Puis à quoi servirait de la frapper sans
pitié? Elle se détournerait sur la main et
ce ne serait point pour la mordre. J'ai vu
des mères dire à leurs petites filles: re
troussent tes cottes que je te foueite ! Mar-
guerite Kaillou entendant parler de cor-
rectiou serait capable aussi de retrousser
ses cottes — l'habitude est une seconde na-
ture — mais je ne serais peut-être pas ca-
pable, moi, de la fouetter.

Vous la connaissez bien. Elle n'est pas
laide sans être jolie Une petite figure chif-
fonnée, des yeux qui rient, une bouche qui
rit, et qui rit jusqu'aux oreilles. Un nez qui
rit en regardant le ciel; des cheveux ébou-
riffés comme des poils de chien havanais ;
maigre, mais bien faite. Elle dit quelque-
fois : « Vous pouvez me payer à diner har-
diment, j'aime les huîtres et je suis faite
aux moules. » Elle adore les calembours.
Elle est du faubourg pour la tenue. Sa joie,
ce sont les vogues, les fêtes baladoires, les
encombrements dans la rue, les accidents,
les incendies, enfin le remue ménage, le
va et vient de la foule, le cohue où l'on se
presse, où l'on se bouscule, où 1 on s'a-
muse.

Puis c'est une fille pratique; elle boursi-
cote. Je ne serais pas surpris de l'entendre
dire un jour, avec l'Employé modèle,
d'Henri Nadot :

« J'ai mille écus de côté. »

NESTOR.

A BELLECOUR

A AUGUST1NE DE VERG1ER.

Bu haut de son cheval d'airain,

L'homme immortel, grave, contemple

Le bourdonnement de l'essaim,

Qui, de Vénus, foule le temple.

Autour de son trône en granit,

Ces Antonines se promènent.

L'appui des grands est leur crédit ;
Non loin du Grand, les grands se lien-

[nent.

Sous les marronniers, chaque soir,

Ces messieurs, fument leur cigare :

C'est là quelles devront s'asseoir

Pour fasciner leur goût bizarre

Du concert, les divins accords,

Couvrent de leur douce harmonie

Maintes unions, maints dlscords,

Nés de Caprice et Fantaisie.

A Bellecour, quel élégant,

Après cartel de brune ou blonde,

Na-t-il jamais jeté son gant

Dans le corset du demi-monde ?

Ces duels troublent la raison,

Et la fortune n'est pas sauve :

L'on voit traîner plus d'un blason

Dans le boudoir ou dans l'alcôve.

PROPIACO.

CANCANS ET POTINS
DU DEMI-MONDE

 . i

Berthe a des dent ; elle rit à tous propos
>our montrer ses dents. Elle vient de se
aire poser un râtelier.

Elle dit : « La preuve que ces dents là .
lont à moi c'est que je les ai payées. »

Logique Berthe, logique irréfutables.

* *
Marie-Louise revient d'un voyage au

ong cours : il a duré cinq mois.
Qu'a-t-elle découvert? Où est-elle al-

ée. Dans un pays de neige? Non. Elle est
;rop frileuse. Elle a voulu aller à la rive,
xi l'on aime toujours, oubliant que Théo-
phile Gauthier a dit :

Cette rive, ma. chère
On ne la connaît guère
Au pays des amours.

Chez Lamadon.une vive altercation s'est
élevée entre une perle de la bicherie et un
jeune abonné de ses dames

L'éphèbe a tenu tête à l'hétaïre.
II n'y a pas eu mort d'homme
Le nom de l'héroïne, nous le tairon;

pourtant

Nous allons chanter à la ronde,
Si vous voulez,

Qu'on la chahute et qu'elle est blonde
Comme les blés.

•« *
Dimanche, elles se tenaient par le bras ;

elles sortaient du Skating; on les voyait :
Dodelinant de la tète
Barytonnant de l'opposé...

Mais elles n'étaient pas pompette, comme
le veut la chanson, du reste, elles n'avaient
pas diné. Elles sont montées chez Matossi.

— Et de l'argent dit l'une.
— T'épouvante pas , reprit l'autre , qui

était Jenny Merluchon, l'argent ne fait rien
à la chose. Ça sent l'imbécile ici Elles en
voulaient six , elles en trouvèrent sept. La
naïveté mène le monde.

•* •
Marthe de la Roche vient de se faire of-

frir un magnifique costume crème que l'on
a beaucoup admiré à la représentation
i'Odelte.

• 

* •

Louise Ollagnier a enfin découvert un
nabab. On le dit bon teint.

Allons, tant mieux !

• *

Jenny l'Auvergnate se moque des pau-
vres marchandes de journaux dont les
kiosques sont enc >re ouverts, rue de la Ré-
publique, à 1 heure du matin.

Jenny sait-elle si jamais elle pourra seu-
lement devenir marchande de journaux.
Respect au travail, madame !

Léontine doit, dit-on, apporter certaines
modifications dans son personnel. Pour-
quoi?

*
# *

Deux nouvelles étoiles viennent d'appa
raître à la brasserie Nelly.

On les dit spirituelles. Quels sont donc
ces deux oiseaux rares.

#* »
Pauvre Jenny Merluchon! elle a le cœur

navré, mais ça ne l'empêche pas moins de
médire de ses petites camarades. Faites
attention, parce que l'on pourrait bien ra-
conter sur votre compte certaines histoi-
res qui feraient beaucoup rire.

Berthe la Mignonne ec son amie Antoin-
nette ne se quittent plus, depuis quelques
jours ont les voient de partout, ensemble
principalement au Casino.

Berthe devient de plus en plus sérieuse,
mais elle a retrouvé son sourire, tous nos
compliments à cette charmante enfant.

Prière à Antoinnette de quitter cette af-
freux chapeau qui lui va si mal. N'ayez nul
crainte, chère enfant, nous ne sommes pas
dans une saison où les chûtes de cheminées
soient à craindre. Pourquoi vous réfugier
sous un pareil abri ?

•• *
Dans le prochain numéro, nous consa-

crerons une chronique au Skating. Nous
invitons nos belles patineuses à ne pas
manquez au rendez-vous que nous leur
donnons.

Qu'elles attachent bien leurs patins, nous
sommes disposés à ne rien taire de ce que
les chûtes nous laisseraient voir.

* •
Nous ne dirons pas le nom de la jeune

demi-mondaine qui va aller faire prochai-
nement un voyage à Notre-Dame de la
Délivrance.

Elle est désolée, la folle. Sa taille y per-
dra de la sveltesse. C'est grand dommage.

On lui demande quel est le père :
— Mon Dieu, répond-elle. Quand on met

sa main dans une ruche, il est bien diffi-
cile de dire quelle abeille vous a piqué...

*• *
Depuis son aventure du café Thomassin.
Elisa Bel ne peut plus faire un pas sans

être accostée par ces mots : Votre affaire,
ce n'est pas une blague?

— Insolent, réplique Elisa Bel, qui ne
comprend jamais au premier mot.

#• •
On signale , comme dangereuse, une

demi -mondaine du nom réel de Reine B.
habitant le quartier de Vaise incidemment;
c'est en attendant d'avoir en ville un loge-
ment convenable et ne lui coûtant rien.

Elle est connue chez Jandeau, sous le
nom de Jeanne et tutoie la grosse Lucie.

Nous dévoilerons dans un prochain arti-
cle, les agissements peu scrupuleux de
cette sirène du tour du quai.

L'automne psasée , Cécile Châtelain se
promenait avec un ami puissant, dans les
environs. Elle témoigna le désir d'avoir un
fruit.
 Le monsieur, grand seigneur, acheta
l'arbre.

On est régence.
L'école de Zola n'a pas encore étouffé en

nous les tendresses de l'école de Parny.

On vient d'arrêter une des belles petites,
sousl'inculpation de vol qualifié.

Nous serons discrets.
Nous garderons la plus complète ré-

serve. Les circonstances nous l'imposent.
Après tout, quoi d'étrange qu un papil-

lon... vole?

La brasserie du Siècle est un rendez-
vous étrange : Des femmes étranges y di-
sent des choses étranges en buvant de la
bière étrange.

Ceci n'est pas une réclame ; nos réclames
sont aux annonces.

Mais il est des endroits typiques qui ser-
viront un jour à l'histoire morale de notre
cité.

*
.* *

Annette la Licheuse règne chez Lama-
dou, et partout où a passé Annette on peut
faire des romans de mœurs qui n'en auront
pas.

• •
Jeanne de Suez, pourrait-elle nous dire

pourquoi elle était si gaie, dimanche soir.
Au grand scandale des habitués, elle ac-

cordait de fréquents baisers à un beau cui-
rassier tout fier de tant d honneurs « Je
suis grise, lui disait-elle, mais ne dis rien,
mon chéri, ne dis rien au patron. Ici ce
n'est pas comme à Paris, plus on se grise,
plus ça pose, mais ici non, ils ne sont pas
chics! »

Et se penchant sur son bel amoureux,
elle arrachait en riant les plumes rouges
de son plumet.

Pauvre Jeanne, un peu plus de sobriété
et de retenuo. Que dirait votre brun sous-
officier, s'il vous voyait ainsi ?

*• *
Ma Mère M'attend et Adèle Desanges qui

avaient gagné de grasses fortunes avec l'U-
nion générale ont été absolument décavées
par le Lyon-Loire. Ces dames sont à peu
près ruinées. Elles ont dû décommander les
magnifiques coupés qu'on allait leur livrer.

Ma Mère m'attend a juré de se venger
sur les banquiers qui viennent d atteindre
son capital.

Ce ne sont pas les deux seules belles pe-
tites qui viennent d'éprouver des pertes de
bourse.

Marie Favre vient de vendre sa maison
de Lyon et d'acheter un magnifique châ-
teau dans le département de l'Isère. Déci
dément ça rapporte.

Adrienne Roux avait arboré, lundi, à la
représentation d'Odette, unesplendide cos-
tume crème, qu'elle portait avec cette élé-
gance dont Cécile Châtelain est si jalouse.
Il est de fait, qu'à côté d'elle, cette grosse
Cécile ressemble à une paysanne.

Marguerite la Souriante, Henriette la
Mignonne et Sa Légèreté Tonine assistaient

aussi à cette première. Elles s'étahimt
dans une loge.

Les malheurs à'Odette faisaient sourire
les trois belles. Il en < st d'autres qui pleu-
raient.

•
* »

La politesse est une belle chose, Clé-
mence. Vous l'avez compris, ce n'est point
dommage. C'est là le secret des entrefilets
de ces jours passés. On a vu Clémence ser-
vir toute une nuit sans pester. Il y a pro-
grès.

Le métier veut qu'on le remonte de
temps en temps.

*

Fonfon regardait, étant au Skating, la
fontaine merveilleuse. Un monsieur vint à
toucher son coude, Sa Majesté prit un air
de reine, elle l'appela imbécile.

Ce « irr.bécile » est divin
Fonfon ! Fonfon ! nous vous appelleront

quelque jour : Fleur d'atticisme.
*« •

Grand émoi à Suez. Louise est partie.
Elle a cédé son sceptre de carton peint à
Joséphine qui fut caissière chez Lamadon.

Etrange fille cette Joséphine, une sorte
de précieuse ridicule, qui n'aurait pas
même le goût de choisir ses Trissotins ou
ses Vadius.

*

Jenny Merluchon était dans une loge du
Casino. La loge d'en face contenait les
protecteurs de ses petites amies, Jenny les
a nargués.

Fi les vilains ! qui protègent les autr es
— et même tandis qu'elle est là.

•« •
Bianca, erre comme une âme en peine,

toujours toute seule au Casino. Est-ce un
veuvage, est-ce une expiation.

Non, elle aime, elle aime d'amour vrai,
Elle en oublie de changer la plume de

son chapeau et son chapeau lui-même.

*
Il y a 'les proctecteurs qui ne sont certes

pas rai onmbles, c'est le cas de celui d'Au-
gustine, la Marseillaise celle qui partant
pour l'isthme de Panama est passée par
Paris et y est restée. — Son Nabab un
lyonnais, s'il vous plait fait de fréquents
voyages dans la capitale pour surveiller sa
belle.

Peine perdue, mon bon, si trop grater
cuit, trop veiller nuit.

« «
A Paris encore est Marie Vadrouille; el-

le fait, la bas, l'un des ornements du Châ-
teaux Rouge, de Mabille de Valentino. . .

Ses amis de Lyon et d'ailleurs sont dans
la désolation. L'une se plaignait dernière-
ment devant la belle Elisa qui se mit à fre-
donner:

Ell'reviendra z'à Pâques
Mironton, etc
Ou à la Trinité

• •
Lucy Bernard revient à la gaîté. Et pour

une gentille impure, la gaîté c'est tout.
Une femme qui sourit est une femme

qu'on pardonne.
** *

La Baronne en tramway ! où vais-je ?
grand dieuxl aurait-elle joué à la Bourse?
En ce temps de déconfiture financière il n y
aurait là rien qui puisse nous surprendre.

C'est égal qu'ont dû penser tes aïeux
noble châtelaine ?

•• *
Jeanne Perrin s'est oubliée. Jeanne

Perrin, devant un public nombreux a jeté
aux échos le mot que Cambronne illustra

Elle était accompagnée d'Adrienhe Roux
qui en demeura scandalisée.

La littérature naturaliste est belle ;
encore faut-il savoir la placer à propos.

LES 36 DUELS

D'ARISTIDE BEAUDEMON

.i ]
On peut être amoureux sans avoir toutes (

ses aises. Ainsi Aristide Baudémon était
fou de Rose Triquet, une fleuriste qui de-
meurait juste en face de chez lui, dans la
même cour. Cette cour était un vrai Lou- -,
vre, pour la largeur. La maison était un
ancien couvent transformé en épicerie de (
gros, où l'on avait brûlé l'encens, on brûlait (
le café. Et Rose Triquet chantait les ro- <
mances les plus amoureuses de la terre, j
dans une chambrette, qui avait été une cel-
lule où quelque none histérique avait gémi j
des cantiques divins. j

Un jour, Rose et Aristide avaient rencon- (
tré leurs regards ; rencontre étrange qui
les troubla à ce point que Rose devint toute
rouge et Aristide tout pâle. On finit par j
échanger des sourires, rien que des sou- :

rires, la distance était telle qu'il fallait s'en
tenir là. Cette partie de l'habitation appar-
tenait à un corps de bâtiment donnant, sur \
une autre place, et du diable, si Aristide,
tout érudit qu'il était, aurait osé préciser
laquelle.

Cependant, l'amour allait toujours tam-
bour battant. Et bientôt, ce furent, dans
l'espace libre, des baisers sans nombre qui
s'envolaient de leurs deux bouches.

II

Aristide Beaudémon avait vingt ans;
c'était un tempérament de feu. Un ami vint
le voir. Il lui explique l'affaire. Son idole •
était là-bas 11 la voyait; et, plus provocante
que jamais, elle arrondissait ses beaux bras :
au-dessus de sa tête, pour arranger ses
cheveux. Elle était très légèrement vêtue. '
Son peignoir très bavard dans ses plis, sem-
blait prendre plaisir à accuser une foule de :
choses qu'il avait mission de cacher. i

L'ami suggéra à Aristide un moyen corn- j
mode de faire plus ample connaissance avec
la voisine si peu farouche. Le moyen pa- '•
rut des plus heureux à Aristide qui n'y !
pouvant plus tenir, dansa de joie un pas '
corégraphique fort prisé à l'Alcazar : Le <
pas de la Tortue en délire. I

III I
Quel était donc ce moyen ? J

Archimède ne fit ni mieux ni plus diffi-
cile. Il consistait en une simple pancarte
de carton sur laquelle il écrivit en lettres
grosses comme ça ; ces mots caractéristi-
ques :

CE SOIR ,
à six heures,

Place Saint-IPotliiii r

Il étendit devant la fenêtre , cette pan-
carte significative. Son cœur tremblait , sa
main tremblait aussi. Et quand une petite
tête fclle, ébouriffée, vraie tête de linotte
s'abaissa .trois fois en sigDe d'assentiment
il ne se contint plus. Il embrassa son ami
au front ; rappela des noms les plus illus-
tres.

— Tu est grand , tu es beau : où donc
as-tu acquis cette science? J'ai vu bien des
livies, et toi tu n'en vois jamais , j'ai tra
duit YEneïde, dix-sept fois, Vllliade qua-
rante-deux ; les Pandectes n'ont pas de
secrets pour moi. Je viens de lire dans le
texte les Guêpe* d'Aristophane , et le der-
nier volume de Ghampollion , sur les tem-
ples de Memphis. Je saîs, du premier jus-
qu'au dernier, le nom des Pharaons ; je vis
dans leur étranges monuments, aussi fami-
lièrement que les œris; je salue l'ibis rose
repliant sa patte sur la stèle d'un sarco-
phage. Je suis l'intime du préféré d'Amnou-
Rha, du favori de Phté. Je cause au vain-
queur des hommes dont le regard tue et
qui seul peut fouler sous ses pieds le lotus \
sacré qui s ouvre à la surface du Nil...

DeThêbesà Memphis et jusqu'aux rives du [
Gange, je saurais te nommer les divinités ,
les plus cruelles et les plus douces, les plus ;
laides et les plus belles, celles qui n'ont j
qu'une pagode de natte et celles qui ont des j
temples d'or. Je saurais décrire les mystè- I
res des incarnations sacrilèges, les adora- ,
tions qui se font sous les cieux incléments,
la splendeur des rites de l'Orient, la cru- ,
auté des dogmes de tous les mondes... Et
je n'aurais pas su ! ô mon cher ami, écrire
sur une pancarte ces simples mots : « Ce
soir, place St-Pothin. 

IV

Aristide Baudémon n'avait pas réfléchi, |
que cette nouvelle lettre d'amour allait ,
être lue par tout le monde, que les indis- j
crets et les bavards forment une secte nom- J
breuse.

A toutes les fenêtres des yeux jaloux
brillèrent, traduisirent la fameuse pancar-
te Et chaque mari dit à sa femme.

« Madame, je sais quelque chose... » |
Chaque femme se troubla; ce quelque j

chose est très vague et du reste un mari
qui veut s'en donner la peine, pput tou-
jours savoir quelque chose. Les épouses '
gémirent, se firent tendres, suppliantes,
jurèrent leur grands dieux, quelles ne
connaissaient pas ce diable de voisin frisé, !
qui leur faisait des déclarations d'une aussi j
étrange manière. ,

Il est à remarquer que pas une ne s'ima- ;
gina que cette invitation pouvait être adres- \
fée à une autre femme. Leur orgueil domi- .
nant leur vertu, elles demeurèrent toutes |
persuadées qu'elles étaient les héroïnes du j
roman d'Aristide Baudémon. Il ne leur dé-
plut pas de se voir désirées ainsi. Et je
gage, que plus d'une inventa mille petites ]
ruses pour se trouver ce soir là, place St-
Pothin, vers six heures... i

V
L'aventure ne fut point du goût des

maris
Deux heures après l'apparition du fa- ,

meux placard incendiaire , Aristide de '
Baudémon se mit en devoir de faire sa toi- |
lette. Il sortit de son armoire un chapeau, '
dont les poils ressemblaient à ceux d'un ,
matou en présence d'un roquet. Son paletot j
noir montrait dans les coutures les petites
dents blanches du fil, il les noircit soigneu- !
sèment avec de l'encre. Et sa cravate or- '
nant de plis triomphants, sa chemise légè- '
rement frangée, il allait se disposer à
prendre son vol, quand deux petits coups
furent frappés à la porte.

Un gros gaillard entra, le chapeau sur la
tête et sans ôter son cigare. Et, se campant
fièrement devant Aristide Baudémon.

Monsieur, je suis le mari que vous avez
outragé.

— Outragé...?
— Ne faites pas la bête ; vous avez donné

un rendez-vous à ma femme, pour ce soir,
à 6 heures, place St-Pothin...

— Mais... j'ignorais... que ..
— Sufficit .. pas d'explications.. Nous

nous battrons et je vous tuerai .. !
Diable ! se pensa Aristide Baudémon,

voilà une affaire désagréable, mais je ne
pouvais deviner qu'elle était mariée cette
petite. Elle met donc son mari dans une
boîte, dont il ne sort que comme un diablg
qui veut effrayer les enfants ?

VI

Le visiteur était à peine descendu qu'i
vit successivement pénétrer chez lui un
Auvergnat, un cordonnier, un agent de
change, un acteur, un journaliste, un rien
du tout, un employé, un pas grand chose...
enfin, du haut en bas de l'escalier un loca-
taire compta trente-cinq personnes...

— Que signifie cette visite en corps?
Messieurs, est ce mon dernier article de
la Revue des Deux-Monde-, qui me vaut
cet honneur. . ?Nous sommes en temps d'é-
lection., vous venez sans doute, citoyens,
m'offrir la candidature .. député... noble
rôle, messieurs , mais je ne veux pas
l'être...

— Nous, non plus, nous ne voulons pas
l'être..., s'écria furieux le cordonnier bran-
dissant son tire-pieds, je ne prends pas de
formes pour vous déclarer que vous êtes
un vilain coco...

— Ce n'est pas parce que vous faites des
bottes qu'il faut ainsi faire le tyran; expli-
quez-vous, noble prolétaire...

— Vous avez outragé nos femmes...
— Oui, oui. nos tommes ! toutes nos

femmes !
Et jusque dans l'escalier on entendit ces

mots de vengeance courir sur toutes les
lèvres.

— Messieurs, balbutia Aristide Baudé-
mon... je ne vous comprends pas.

— Oh ! tu ne comprends pas, dit l'épicier,
et cette affiche ? Et il avisa sur le table la
fameuse pancarte, il la mit sous le nez dé-
mesurément allongé du pauvre gribouil-
leur de papier. . Hein ? Ce soir, à 6 heures,
place St-Pothin.

— Ce n'est pas à vos dames, que je fai-
sais cet honneur... Vous êtes au moins qua-
rante... Je ne donne pas rendez -vous à
quarante dames, je ne suis pas un pacha...
quarante rendez-vous à la fois !. . êtes-vous
fous? C'est à une petite femme... très mi-
gnonne, que s'adressaient ces mots si brû-
lants de ..

— Assez, interrompit chaque mari à son
tour, je sais pertinemment que c'est à ma
femme que vous écriviez... mon honneur
veut du sang. Vous êtes un brigand; je
vous couperai vos oreilles.

— Nous lui couperons les oreille répè-
tent les voix.

— S'ils s'en tiennent là soupira la petite
brunisseuse du palier, il n'y aura que demi :
mal ...

Quand il furent partis, Aristide Tt*,„u
mon, ramassa les cartels : n v e " uaé-
trente cinq, trente cinq et le premier- ?Vait
te six. 'iiren.

Et ce pauvre Aristide Baudémon
n'était pas des plus brave se demand 'ui

qu'il allait devenir avec ces trente <*i*7 Ce
sur les bras.

 mesi
* duels

VI

Cependant, six heures allaient srm«
Il se dit qu'en dépit de l'ennui qu'il ï^r
vait; cette heure d'amourette aurait v
son charme. m ^û

En réfléchissant il combina que ]a « &
sence à son bras de cette petite voisin!"
mignonne, si naïve et si aimante à la f S1

détournerait les soupçons. Elle n'était n
mariée la petite voisine. .. Si cependant»?8

le l'était. . Si l'un de ces hommes étai i
sien ,?

 fctait
 le

Il n'irait pas à ce rendez-vous.
La petite brunisseuse vint le voir Lan

tite brunisseuse aimait beaucoup les helif
i lettres: ils avaient déchiffré ensemhln
j maintes inscriptions latines trouvées sur
I des tui.ulus, ils avaint même déchiffré au

très chose; mais ça n'est pas notre affaire
La petite brunisseuse reconnut la petit»

I ouvrière d'en face, c'était bien une demoi
j selle Victoire ! pensa, Aristide Baudémon
j qui, sur la bouche de la brunisseuse d'àicft

té, embrassa la bouche de l'ouvrière! d'o"
j face. i ea

i II oublia ses trente-six duels et, à l'heure
1
 dite, il se dirigea vers la place St-Pothhi

plus radieux qu'Apollon, le jour où il jn
venta la lyre.

VII

Six heures sonnèrent à tous les cou-
vents

Il attendait fiévreusement... Son grand
| chapeau le rendait bien reconnaissable H
| n'y avait pas au monde deux Aristide Bau-
j démon. Il sentit soudain une petite main se
! poser sur fon épaule... une voilette se re-

leva... Un visage déjà mûr apparut dans
toute sa sérénité sous la lumière du réver-
bère...

— Je suis la femme du cordonnier... Vous
m'aimez donc un peu ..?

! — Mais. . balbutia Aristide Baudémon
je ne...

i II n'eut pas le temps d'achever... Dix om-
bres vingt ombres, trente ombres se pro-
menaient autour de lui. La place St-Pothin

| était pleine.
Aristide Beaudémon sentit ses cheveux

se hérisser sur sa tête. C'étaient les ver-
tueuses épouses de ses voisins; elles avaient

; pris l'invitation pour elles... Pas une ne
manquait: Elles étaient trente-six...

Mais la petite blonde n'était pas là ! au
j moment de partir, elle s'était dit qu'il
n'était pas convenable d'aller ainsi à un
rendez-vous donné par un garçon...

VIII

! Aristite Baudémon regarde avec mélan-
colie la petite fenêtre d'en face dont les ri-
deaux ne se soulèvent plus. En revanche,
d'autres croisées s'entrouvent fréquem-
ment. Le pauvre Aristide Baudémon com-

: prend que sa vie est en danger ; il vient de
composer son épitaphe en trente-six lan-

! gués, car il compte bien être tué dans ses
trente-six duels.

J. SABATTIER.

MADELEINE
Respirant des zéphirs l'haleine parfumée,

Que je me plais ici, près de ma bien aimée;

De Madeleine, enfin! de toi, dont chaque soir,

En rêve, j'aperçois le ravissant visage

Oh! que sans m'effrayer au loin gronde l'orage

Quaod près de moi je crois te voir.

Madeleine, veux-tu, ne partons pas encore,

Près de ce clair ruisseau, attendons de l'aurore,

Attendons, n'est-ce pas, le radieux retour

Chère, écoute vibrer, au milieu du feuillage,

Du joyeux rossignol, l'étourdissant ramage,
Dis, nous ne partirons qu'au jour.

Madeleine suis-moi, sous ces voûtes sublimes,

Près dos sombres buissons, sur le bord des abîmes

Ou sans cesse attiré, sans cesse s'engloutit

Le petit ruisselet, dont l'onde calme et pure

Tout doucement s'éteint en un dernier murmura

Et roule au fond d'an nouveau lit.

Si comme elle, dis-moi, tu voulais Madeleine,

Changer aussi celui où, ta marche incertaine

Se repose un instant à la chute du jour,

Assis, à tes genoux, adorable' brunette

Bientôt je t'offrirais moitié de ma couchette

Et j'y joindrais tout mon amour.

Louis D'ULLOPA.

I_^e Chromo.

A mon ami Minot.
Roulant négligemment une cigarette, se

renversant à demi dans sa grande chaise,
avec cet accet gouailleur que tu lui connais
Lhomobler commença :

« Dans le temps que j'habitais ma char-
treuse du cinquième dans un vieil hôtel
garni de la rue Saint-Antoine , chambre
mélancolique s'il en fut avec sa fenêtre en
tabatière regardant les étoiles, sa vieille
chaise dépenaillée, sa commode vermoulue
datant de temps de Mérovée, et son lit de
fer maigre et plat comme une table de re-
passage, il me souvient que je vis un jour
en rentrant un paquet déposé près de ma
clef sur le rebord de mon chandelier, au
numéro 31. C'était une petite boîte rectan-
gulaire soigneusement enveloppée, ficelée
de rose et portant sur sa suscription :

A Monsieur, Monsieur Lhomobler>
hôtel de la Herse d'or, rue St- Antoine,

Paris.

« C'était tracé d'une écriture hésitante,
appliquée, candide, que je reconnus sans
peine pour être celle de ma jeune sœur,
je pris le paquet, ma clef, et au moment ou
j'allumais ma chandelle au bec de gaz trrm-
blottant du vestibule, mes yeux tombèrent
par hasard sur l'almanach à éphéménaes
que la patronne effeuillait chaque soir avant
de se coucher pour annoncer à ses pen-
sionnaires qu'un jour de plus venait de s
précipiter dans l'éternité pour faire place*
des milliers d'autres jours... L'Almanaou
portait :

« 27 décembre, St-Jean, etc.
« Comme je reçus de mon parrain le n

noît prénom de Jean, le jour ou le aig"
homme consentit à me tenir sur les iou«
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ormoréens de notre petite église de pro-
S Une lumière se fit subitement en

ni St-Jean .. c'était bien çà une surprise
r cette bonne petite Marguerite pour a
fôte de son frère .. et je montais tout guil-
ïeUes soixante-dix marches noires e

- Jrasseusesqui séparaient mon appartement
f
u
 vesUbule. Arrivé là haut je pris à peine

le temps de respirer et de jeter un coup
Lia la petite fenêtre; U faisait très
froid et le temple protestant, en lace de
•hôtel, se dressait tout blanc de neige au

milieu de l'obscurité semée d étoiles. Je
rompis la ficelle et sans prendre garde à
f-enveloppe, j'ouvris le paquet avec impa-
ience- sur un lit moelleux de ouate rose

renosait, délicatement couchée, une jolie
«élite bague d'or tout simple, sans pierre,
mais crue j'avais maintes fois convoitée
lorsaue j'étais enfant, et que ma mère pour
me distraire durant ma maladie, déroulait

a,ir mon lit tous les vieux bibelots, les bi-
ioux anciens et les montres de famille
in'elle conservait religieusement au plus
nrofond de son secrétaire. Sur cette bague
finement émaillée d'outremer, apparaissait
en caractères gothiques le mot : Spero.

. Je m'endormis ce soir là tout heureux
'flflfi bonnes attentions qui m'arrivaient de
nrovince. Le lendemain, j'ouvris de nou-
veau le paquet : un3 autre surprise m at-
tendait mais qui n'avait nullement ete pré-
méditée : sur le couvercle de la boite -
me de ces boîtes à savon, que tu as vues

dans tous les bazars — était collé un petit
chromo, représentant une blonde jeune
fille de seizeans, au sourire coquet et doux,
ses grands yeux d azur semblaient briller
d'un éclat ex'raordinaire sur le papier
glacé de l'image, et l'ensemble de ce por-
trait me frappa tellement que, soit réalité,
soit hallucination, il me sembla que j en
avais vu quelque part le gracieux original.

« J'eus beau fouiller les moindres coins
de mes vieux souvenirs de dix-huit ans,
j'eus beau me frapper le front, rester rê-
veur devant ma petit feuêtre et regarder
pendant de longues heures tomber les flo-
cons de neige en tourbillons éblouissants
comme des valses de petits esprits blancs,
feus beau parcourir cent fois le trottoir
ao-ité qui joint la Bastille à la place des
Juifs il fut impossible de me rappeler ou
j'avais vu cette jolie petite blonde. Pendant
plus de quinze jours je fus obsédé par cette
idée je parcourais comme un fou les rues
les moins explorées de Paris à des heures
fort avancées dans la nuit, je grimpais sur
les omnibus en pleine marche, au risque de
me rompre le cou, j'abordais un passant
pour lui demander une adresse, je liais
conversation avec les sergos les plus ré-
barbatifs, le petit portrait rose avec sa
tignasse blonde venait toujours danser de-
vant mes yeux avec la devise de la bague :

« Peu à peu cependant cette vision s ef-
faça; la boîte avait été reléguée dans le
fond d'un tiroir de la vieille commode, et je
me croyais tranquille pour toujours, lors-
qu'un beau matin je reçus une lettre de ma
sœur; la petite me demandait quand j'irais
la voir, me parlait de son cadeau. . et mal-
gré moi, comme pour satisfaire un caprice,
avec la conviction qu'il n'en résulterait
rien de fâcheux pour mon esprit, j'éprouvai
le besoin de revoir le chroms fascinateur.

«J ouvris le tiruir cahotant du vieux
meuble mérovingien et je retrouvai le pe-
tit écrin; il me sembla plus merveilleux
encore que la première fois, et c'est alors
que tous lés détails me frappèrent : les pe-
tites dents blanches de la jeune fille, ses
yeux de pervenche, entourés de cercles
bleuâtres qui donnaient au visage un carac-
tère mélancolique et doux, ses cheveux
ébouriffés comme la perruque d'un caniche,
l'étroit velour noir soutenant sur le cou
pâle le médaille d'or ciselé, le décolletage
virginal de la petite robe mauve et le fouil-
lis de dentelles sortant de la demi-manche
sur un bras rondelet et luisant, je vis tout
et plus qu'auparavant je me sentis troublé.

« Je recommançai mes courses furibon -
des. Mes recherches restaient infructueuses
et chaque soir rentrant transi, je me cou-
chais triste et fiévreux pour rêver encore
à la chère inconnue.

« Or un jour que l'obsession avait été
plus violente que de coutume, je pris mon
pardessus et me précipitant dehors comme
une véritable bombe, je gagnai rapidement
la rue Rivoli, bouscoulant tout sur mon pas-
sage. Chose bizarre, les passants eurent
fans doute pitié de ma folie, car personne
ne se plaignit de ma brutalité, seuls les gai ,
diensde ia paix me lorgnaient d'un œil
courroucé.

« Lorsque je fus au boulevard Sébastopol
et que j'aperçus cette multitude de becs de
gaz alignés qui se pert dans la nuit, j'hési-
tai. Irais-je de ce côté ou continurais-je ma
route en avant. Un tramway qui passait en
vagissant me décida. Je continuai la rue
Rivoli jusqu'aux galeries du Palais-Royal,
et là, dans le but de me distraire, je me mis
à regarder longuement les mille bibelots,
les sculptures, objets anciens étran gers
errant, hébété, des bazars algériens aux
libraires, des libraires aux magasins de
modes et des lingeries aux bazars algériens.
Tout à coup je poussai un cri qui fit retour-
ner les promeneurs : jetais devant la vi-
trine d'un marchand de tableaux et je
venais d apercevoir au milieu d'un cadre
artistement moulé la mignarde petite fri
mousse de la boîte à savon. Oui, c'était bien
elle; le même sourire, les mêmes yeux, la
même robe lilas avec ces dentelles chiffon- .
nées. Je restai longtemps stupéfait devant
la glace.

« Sur le coin, un carton coquettement
découpé portait l'indication : 100-fr.

« Le patron, qui m'observait depuis quel-
que temps commençait à s'inquiéter de ma
présence, ne put retenir un mouvement
«impatience lorsqu'il me vit entrer chez
lui. *

« Les étrennes ayant fourni ce mois-là
J achetai la toile, payai comptant et comme
• 9 sortais j'entendis qu'on faisait sonner
mes pièces sur le comptoir comme pour
81 assurer de leur aloi. 1

« Le lendemain je suspendis le tableau
au-dessus du lit maigre et plat.A dater de ce
jour le garçon desservant le n° 31. à qui
mJaiS baiHé quarante sols de gratification,
ne considéra comme un grand person- !
uage... »  i

..^ ce moment la porte s'ouvrit et dans
"Qûruissementjoyeux d'étoffes chiffonnées,
Perdue dans un lourd manteau de loutre,
coûtée d un grand feutre noir, une jeune
anitr

6 entra souriante, et comme nous
Hu-utions nos sièges pour la saluer : « L'o- i
[finale du tableau ! » dit Lhomobler en

fumant sa cigarette. 1
Jorge Uio.
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3 A nos lecteurs de la Province

i Nous avons l'intention de publier à tour
i de rôle, pour chaque ville, une esquisse
> d'une belle petite.
1 Nous prions donc nos lecteurs de nous
 envoyer quelques renseignements sur les
> plus célèbres biches de leur localité.
j

Saint-Etienne

Grand émoi dans le camp des belles petites
. qui viennent étaler leurs colifichets dans les

loges de l'Eldorado. Aussi les papotages vont
i leur train, et on s'attend d'un jour à l'autre à

une révolte en jupons.
Adieu les sourires, les caresses, tout s'est en-

volé pources dames comme une vapeur diaphane,
les messieurs chics qui les escortent n'ont
d'yeux que pour Mme Marie-Louise , une chan-
teuse émérite, qui a révolutionné le monde par
son talent ec son humour.

Etes-vous morose , sentez-vous la torpeur
gagner vos membres , fuyez les spiritueux, ça
oxcite, mais allez à l'Eldorado , humez pendant
trois ou quatre minutes une folichonneiie du ré-
pertoire de Mme Marie Louise, fermez la bouche
et dig-érez et vous vous sentirez renaître à la vie,
la joie dans le cœur et le sourire aux lèvres.
Les cocasseries bêtes qui naissent aujourd'hi du
cerveau des compositeurs sont à peine suppor-
tables, à moins d'être interprétées de façon à
en gazer les défauts et en faire ressortir la finesse,
Mme Marie-Louise a cette qualité là , qualité
précieuse, aussi rare chez ses collègues que la
fleur d'oranger dans le bataillon de Cythère.
Voilà la cause de ces chuchotements derrière
l'é 'entait et de ce commencement d'incendie qui
menace de prendre des proportions considéra-
bles; heureusement que Marie-Louise a des ad-
mirateurs et des défenseurs qai sauront la pré-
server des coups de griffe et des coups de lan-
gue et l'arracher des bras des messieurs trop
entreprenants qui seraient tentés de lui jeter le
mouchoir.

DUO GONTRAN DE HoUSPIGNOLETTB.

Nous serions curieux de savoir pourquoi
Marie L... pose continuellement rue St-Louis.

Voici quelques jours que nous n'avons parlé
d'Eugénie de la Barrière. Cette chère petite se
lance de plus en plus, nous l'apercevons du côté
de la préfecture. Elle sollicite dit-on, une invi-
tation au bal officiel. Un de ses amis lui a com-
mandé à cette intention un magnifique costume.

Ne vous gênez plus Eugénie.

Firminy

Nous croyons devoir signaler aux lecteurs du
Bavard qui habitent Firminy, la pieuse inten-
tion que nous avons conçue, et que nous serions
très heureux de voir adopter.

Disons d'abord que nous ne voulons pas nous
occuper les demi-mondaines, et cela par la
bonne raison que notre ville n'en compte pas.
Ne nous en désolons pas trop, d'ailleurs, et ceci
dit, arrivons de suite à notre sujet.

Depuis certain temps nous commençons à
nous alarmer (et non à tort; du nombre exor-
bitant H'apprenties couturières que l'on rencon-
tre à Firminy. Les rues en sont encombi ées à
certaines heures ; l'unique place où l'on puisse
se promener est littéralement envahie, à tel
point que si l'on veut la traverser, on doit s'ar-
mer d'audace, de beaucoup d'audace, pour af-
fronter la double bordée des regards qui vous as-
saillent.

Groupes effrontés, yeux capables de démonter
et faire rougir la gent masculine. Collection
vraiment assortie. Il y en a des pimpantes, des
guenipes, des élégantes, des brunes, des blon-
des, toutes avec une figure expressive et un nez
aquilin et pointu. Nous n'en avons remarqué
qu'une qui ait un nez camard comme la pointe
d'un sabot des paysans de nos montagnes.

Galants ! avis à vous s'il y a disette du beau
sexe dans votre pays.

Somme toute, ce que nous demandons, c'est
qu'on s'unisse, par voie de pétition ou autre-
ment, pour réclamer au Conseil municipal de
Firminy, une plice pour les jeunes gens, puis-
que celle qui existe est décidément prise.

N'est-elle pas bonne, notre idée ? Que vont en
dire les sémillantes apprenties dont nous par-
lons, et qui aiment tant lancer d'incandescentes
œillades ? Nous sommes certains qu'elle ne leur
plaira que médiocrement. Tant pis.

L'utilité publique avant tout.
R. et L. TKEYSS

Valence
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Titine Vadrouille est mal coiffée, ses bons
amis le sont mieux. On me* un btfnnet Titine,
quand on n'a pas les moyens de mettre un cha-
peau.

Voyez Mimi Pinson. Elle était plus jolie,
elle, avec son bonnet frais, que vous ne l'êtes
avec votre chapeau fané.

Louise Merlan est disparue. La justice infor-
me

Titine nous en veut, elle nous dit des choses, .
Oh! Mais des choses... Je ne peux pas dire ees
choses là... C'est si laid... si laid...

Enfin, supposez ce que peut dire du Bavard,
mademoiselle Titine Vadrouille dans un mo-
ment de colère.

AVIS IMPORTANT

La bande sérieuse (jadis joyeuse) du café X.. 1
a l'honneur d'informer la population Ardéchoi-
se, que, pendant la journée du premier de l'an,
il a été trouvé, par la susdite bande, sur la pla- j
ce de St-Péray. J

— Une visite noire bordée fourrure, ayant
une couture au milieu du dos, cachée par une
garni;ure perlée de même couleur. 1

On pourra la réclamer au café du Théâtre. 1
La personne qui la perdue devra la faire <

prendre avant la fin du mois, en indiquant le
nombre de boutons, afin de pouvoir en reconnaî- I
tre l'identité ; passé ce laps de temps, la con- j
fection sera offerte à la belle Jeanne, (ne pas
confondre avec la Jeanne du Serpent de la c
Loire). i

K.

P. S. Par la même occasion, veuillez avoir la
bonté de recommander à mademoiselle Zoé la
Blonde de ne pas tirer une si longue langue en
passant dans la rue Jeu-de-Paume. I

Tournon i

Décidément la blonde Mélanie n'a pas de (
chance, son beau vélocipédiste la délaisse pour ,
les plantureux appas de la grosse Jeanne.

Gare la vengeance!

Véridic. ,

i
Vienne '

T • (

La semaine commecce bien, mais les engage- t
ments pour fin courant sont moins nombreux. i

Marie Callard. — Ses actions baissent comme '.
le Lyon-Loire, avant peu, elles ne vaudront pas c
un sou. e

L'Italienne (fonds étrangers). — N'attendent i
qu'nne occasion pour monter. Fin courant elles 1
seront inscrites à la cote. t

La Zoulou. — Très-stationnaire. L'arméi

achète.
La Mélie. — Les cours se relèvent vigoureu-

sement. Elle doit lancer une nouvelle éruissioi

exclusivement militaire.
La Cécile. — Baisse effroyable.
La Marguerite. — Cette valeur lancée par la

Melu est entièrement absorbée.
Annette. — A la hausse; ne pas trop acheter.

Toutes les autres valeurs ont eu à souffrir de la

de nière liquidation.

Romans

Dimanche, 8 janvier, nous avions bal masqué
au théâtre. Nos bellles petites n'ont presque pas
fait ieur apparition. Nous avons néanmoins re-
marqué la plantureuse Natho, avec son im-
mense chapeau et ses gros yeux en boulle de
loto ; cepen ;ant nous constatons avec plaisir
qu'elle était dans une charmante toilette. On
fait bien les choses. Le métier, mes bons amis,
va à merveille. Il n'y a que la vertu qui soit en
baisse. Il y avait aussi la grosse Marie, dite la
pièce de 48, mais on l'a délaissée. Il y a des
gourmets à qui les plats de résistance répu-
gnent. Un de nos jeunes gommeux, qui est moins
heureux aux examens qu'en amour, a eu la pitié

suprême que chante Hugo.
Les mauvaises langues disent que le pierrot

qui faisait de si grandes cascaies, était la fa-
rouche petite mondaine à la toque, mais, comme
on la dit prête à aller faire ses dévotions, non à
St-Gall, mais à N.-D. de la Délivrance, silence
devant la maternité qui s'annonce.

Nous allions oublier la castagneuse PI... qui
s'est fait ballader toute la journée par un nabab
nouveau, qui avait tout l'air d'être celui d'Eu-
génie, dite St-Etienne. Nous lui souhaitons
bonne chance, et qu'il prenne garde à la ga-
rance. Le rouge a le don d'exciter, mais Casta-
gneuse sait peut-être prendre les taureaux par

les cornes.
Nous ouvrirons dans quelques jours une sous-

cription pour acheter une robe et un peu d'eau
à la belle Anna, dite la Grêlée.

L'eau la purifiera et la robe la couvrira.
TROIS DÉCAVÉS

Çhambéry

Quoi de plus faux à Paris dans le monde des
petites dames , que ce proverbe : « L'habit ne
fait pas le moine ?» — Heloïse le sait bien aussi
en partant pour la capitale, il y a 15 jours, a-t-
elle emporté avec elle ses robes les plus écla-

tantes.
Pourquoi a-t elle quitté Çhambéry ? sans

doute MM. les sous-officiers en sont-ils las, et
les moins myopes ont-ils aperçu ses cheveux

blancs!
Héloïse ignore qu'à Paris on n'aime que les

belles et jeunes femmes.

Alise la Jovelotte n* 2, dite queue de Merluche
a cru que le Bavard ne s'occuperait pas d'elle,
il ne faut pas qu'elle s'impatiente elle n'aura
rien perdu pour attendre. Le Bavard en sait
long sur son compte et il se promet de tput

dire.
Pour aujourd'hui il se contentera de lui donner

des conseils.
i» Ne vous chargez pas trop d'or et portez

moins de falbalas, il vous manque de la tournure,
la ville e le faubourg que vous traversez savent
à quel prix et d'où vient votre belle fortune ; il
n'y a pas si longtemps que vous étiez femme de
chambre et quoique vous fassiez il est irès dif-
ficile de faire une dame de vous.

2° Ne Jovelottez pas au point de vous faire ra-
masser dans les rues et retenez votre venin.

3° Voyez moins souvent votre ami François le
Gornard et pensez un peu plus au pauvre garçon
d'hôtel auquel vous avez accorde vos faveurs
dans un bal donné au théâtre il y a trois ans et
que vous avez du revoir du 12 au 14 juillet der-
nier dans votre escapade à Grenoble; car c'était
bien un gâte sauce qui était avec vous à la bras-

serie.

Grenoble

Mardi soir, grande réunion à l'Alcazar, de nos
belles petites suupeuses. On y remarquait Marie
B... — Gabriel Louche —Adrienne Lorgnon, etc.
Ces trois belles étaient dans un état complet
d'ébriétô. Toute la salle riait de leurs propos
plus ou moins lestes. Recommander particuliè-
rement à Adrienne d'être plus polie avec ses an-
ciens amis.

Grande réception au Casino , en l'honneur de
l'arrivée dans notre ville de la célèbre Adrienne
Roux. Que de serrements de mains, de baisers,
etc. Dire qu'en 1876 elle vendait des bouquets
place aux herbes.

Aline tape à l'œil est en grand froid avec
Adrienne Lorgnon. Il paraît que celte dernière
s'est permise de lui enlever son nabab pour une
nuit. Quelle vie. Messieurs!

Céline Pendule et Théoduline, ces deux insé-
parables (comme les cigares de 0,07 c.) ne man-
quent jamais les répétitions du Casino — que
de bavettes ces femmes taillent, sans compter
ce qu'elles taillent après.

Pertuzot a des bonnes. On ne s'occupe point
d'elles. Elles s'en plaignent; elles ont tort. Toutes
n'ont pas cet honneur de mériter notre silence-

Et que dire après tout ? Que Marthe joue à ia
dame, qu'Alice la brune est facile aux baisers,
que Madeleine est blonde et que Jeanne est châ-
taine.

Mais Jeanne a des rigueurs à nulle autre pa-
reilles. Elle n'aime point les jeunes Ils ne sont
que riches d'illusions, r'est peu : la vie maté-
rielle exige davantage.

Marie Fourneau, en dépit de nos souhaits du
jour de l'an n'a point trouvé de pitié, elle est
iruelle. Mais d'une cruauté qui n'a rien de com-
uun avec celle de Lucrèce.

.C'est qu'elle a souffert Marie Fourneau. Un in-
îdèle, après l'avoir aimée tendrement, est parti
jour Lyon en l'abandonnant. Pauvre Fourneau.

Une disputa a défrayé nos rues, la veille du
our de l'ai . Une impure, la V***, se disputant
rvec sa blanchisseuse; elle ne voulait pas la
>ayer.

L'ouvrière s'est fâchée :
— Voyez, cette fleur de vertu, qui n'ajamais

m qne du linge sale et qui ne veut pas payer son
inge propre.

Adrienne Lorgnon a lâché Marie Brunet.
tlarie Brunet ne s'est-elle pas permis de voler
'amant d'Adrienne Lorgnon ? Oh n'est pas à
e poin timpudent.
Une autre est partie on ne sait où et la grande

jouise cultive le pied de vigne. Elle est tou-
oui' ivre et ce n'est pas d'amour.

Nous écrirons un jour la silhouette de cette
ocotte : toute silhouette est un enseignement
0.0rai. Celle-là surtout.

Montélimar

MMlles Jeanne, Fanny Bombance et Jenny
lerluchon, autoriseront-elles le Bavard à s'oc-
uper de beautés moins illustres ?
Le public Lyonnais nous saura-t-il gré de tai-

e pour un jour les épopées qui se déroulent sous
es brouillards du Rhône pour rappeler à quel-
les uns et faire connaître à tous Moutélimar,
es jardins splendides, son nougat délicieux et.,
es déesses plus belles encore?

Nos bals se sont rouverts et la désolation n'en
ègne pas moins dans notre cité ; bien qu'ado-
ant la valse enivrante ec les valseurs plus ou
uoins enivrés, la musique et les gentils musi-
iens, voire le nougat, cependant nos Montilien-
les ont la tristesse au front et de la glace an
°nd du cœur. Pechère! En les voyant déserter le
théâtre et les Promenades, chacun s'est deman-
éla cause d'un changement si subit... l'hiver
st bien triste sans doute, mais l'histoire'des an-
léess précédentes ne nous offre rien de pareil,
-es mauvaises langues (et il y en a tant) ont at-
rxbue cette mélancolie non pas à la chute des

(
feuilles ou au départ des Hirondelle?, mais au
départ des Conditionnels ! . . . Pure calomnie que
réfutent ces mots d'une déesso Montiliennj M.
L.. « Oh! ils n'étaient pas chics ces Condition-
nels, pas chics du tout, ilsavaient peur que leurs
mamans leur fissent pan pan sur la f. . .igure.»
Pas chic signifie peu galant. C'est la première
fois, peut-être, qu'on décoche aux Volontaires
d'un an un éloge pareil. — D'ailleurs la caserne
s'est repeuplée de bleus, et les bleus quelquefois
sont de pauvres oiseaux tombant de la montagne
naïfs et bons à plumer. Non là n'est pas le mo-
tif du chagrin; la jalousie à fait couler les lar-
mes,

Depuis longtemps vous célébrez dans les co-
lonnes du Bavard, les Sahéphanoisos si laides,
les Viennoises fanées, et l'idée ne vou a pas
tentes de peindre ces petites brunes au regard
de feu, gaies et gentilles, au rire bruyant, aux
allures militaires, empruntant au ciel de Mon-
télimar tant d'attraits et tant d'ardeurs ! Est-ce
dédain ?Non. Est-ce oubli? Mais il est temps
de réparer votre faute et de ramener le bonheur
sur les rives du Roubion.

A toui soigneur tout honneur. A demoiselle
Jeanne dite Planche à Pain nos premières salu-
tations; elle aime tant le salut, surtout le salut
militaire! En seconde ligne vindront Rigolette,
Agnès. Julie, Marie ma ge- non -Prêt, M. L.
grenadier, Marie P. et les honnête.

Près ^ue toutes ces lionnes, drôles jadis et sé-
millantes, négligent leur toilette. Adieu les pei-
gnes et vivent les chiffons ! gloire aux guenilles !
Agnès perce ses vêtements.

D'où leur vient aujourd'hui cet air sombre et sé-
vère.

Et ces jupons déguenillés?

Jeanne la Planche à Pain ett-elle à la misère?
Ma foi, le temps n'est plus où sa grande échi-

ne pliait sous le poids des riches dentelles, où
ses deux échalas couverts de soie et chaussés de
satin arpentaient fiévreusement nos trottoirs, où
sa main gantée de jaune, vraie patte d'oie, repo-
sait sur les galons d'un militaire superbe.

0 vous tous qui l'avez connue, déesse du Beu-
glan, mal tournée, disgracieuse mais guindée et
ornée de plumes, apprenez qu'avec le tablier
blanc et la sacoche elle a perdu la fortune d'un
porte-aabre. Trrremblaz, cette ex-grrrande da-
me de notre garrraison va bientôt partir pour
Lyon-Perrache, elle veut tenir tête à Jenny
Merluchon, et afficher à Bellecour ses nippes, sa
mauvaise tournure, son humeur pire s'il était
possible, et sa carcasse démodés.

Montèlimar ne perdra pas beaucoup, et le
glacier a gagné en prenant, en remplacement de
Jeanne, la candide Anaïs. Anaïs toujours sou-
riante d'un sourire triste cachant quelque cha-
grin amer, peut-être un de ces chagrins que le
jeune homme plante comme une épine au cœur
de la femme, trop habitué qu'il est, hé as ! à
trouver en elle un sein où s'agite une lave et où
naît l'amour.... métallique. Anaïs n'est pas de
ces femmes, elle possède un cœur. Sans être
jolie, elle plaît. Vous ne trouvez point chez elle
comme chez la Planche à Pain, la démarche et
la voix d'un gendarme courroucé ni ses excla-
mations grossières ; non, doux est son accent,
légère est sa démarche. Planche à pain a appris
à marcher avec quelque canard, Anaïs est une
petite fée. Qu'elle ne s'irrite pas en apprenant
que nous parlons d'elle : nous serions méchants
à lui susciter de l'ennui, mais elle serait injuste
si elle voyait une attaque dans ces lignes.

Incessamment nous donnerons in extenso le
conopte rendu de l'assemblée générale des Grues;,
un sténographe habile nous tiendra au courant,
si faire se peut, des longs et élineelants discours
prononcés à cette occasion. La chose sera dif i-
cile : le sexe est tellement bavard.

Mâcon
Berthe la coquette, Marie Trotte Menu, Marie

Porte Bonheur, La balle Elise, Cécile, vont fon-
der un cercle : Le cercle de la bichei-ie mâcon-
naise. La première réunion doit avoir lieu au-
jourd'hui, je vous en rendrai compte.

Privas
La blonde Léonie, va toujours faire de fré-

quents voyages à Lyon. Oa nous assure qu'elle
a des rektions avec la haute finance de votre
ville. Ell§ spécule, la belle.

Marie la Lyonnaise va faire un choix dans
son cercle d'adorateurs. Toute» ses préférences
sont pour le grand brun.

Marie Lacaque et L'araignée trament un com-
plot contre le Bavard. Nous nous tiendrons au
courant.

Annonay
L'Eichéno, la Mélie, la grosse Marie vont faire

grève. Elles se plaignent énormément de nos
petits messieurs.

Est-ce que la mégisserie irait mal?
Prochainement nous raconterons quelques jo-

lies historiettes sur la plus belle de nos biches
locales.

Chronique Théâtrale
Au Grand -Théâtre, grâce à l'excellente 

reprise du Prophète, la direction encaisse
en ce moment de jolies recettes, preuve
évidente du bon goût du public, qui sait bien i
prendre le chemin du théâtre quand il s'a-
git d'entendre une œuvre de valeur, con-
venablement interprétée. j

Le Prophète, tel que l'a remonté M. I
Campo-Casso, devait fournir une longue ]
carrière et tout jusqu'à présent semble af- ]
Armer son plein succès.

A part l'oeuvre de Meyerbeer, il y a peu <
de nouveau sur notre première scène ; on
a repris le Nouveau Seigneur, un opéra t
comique, vraiment peu engageant ; aussi (
cette reprise n'a-t-elle pas eu le don d'é-
mouvoir beaucoup notre monde musical. <

Pendant donc que notre première scène s
se repose sur les lauriers conquis avec le 7

Prophète, notre scène dramatique des Ce- t
lestins paraît vouloir sortir de la torpeur |
dans laquelle elle paraissait un peu plongée ç
depuis quelque temps. j

De nombreux ouvrages sont à l'étude,
parmi lesquels, enfin une opérette : la Mas- j
cotte La première de ce petit bijoux est 1
annoncée au premier jour ; en attendant i
on nous a donné, pour nous faire prendre
patience, Odette, de V. Sardou. i

C'est lundi dernier qu'avait lieu la pre- f
mière de cette comédie nouvelle devant une s
salle comble.

Odette est de création récente, c'est la
dernière œuvre de Sardou, qui en a fait la
lecture aux artistes du Vaudeville, le 10 oc-
tobre passé.

L'intrigue est assez simple; à côté de si- 1
tuations dramatiques à grand effet, on *
trouve le rire à forte dose

Comme dans la plupart de ses œuvres,
Sardou a cherché dans Odette le côté mo- t
rai. Le sujet roule sur la lacune qui existe £
dans la loi, lorsque le mari qui vient de se £
séparer d'avec sa femme ne peut empêcher c
celle-ci de traîner son nom dans la boue.

En somme l'œuvre ne brille pas par la t
nouveauté, et demanderait qu'une inter- d
prètation irréprochable en fit ressortir les
finesses et les beautés.

Aux Célestins, sans trop vouloir criti-
quer, nous sommes forcés de constater que r
quelques rôles ont été très faiblement te- g
nus, ce qui a contribué beaucoup à l'ac- 1
cueil froid fut à Odette par le public. (

Mlle Sarah-Rambert a paru nonchalante f
et d'une froideur désespérante ; on s'atten-
dait à mieux d'elle.

Mlle Jeanne Bernhardt a, au contraire, t
joué avec beaucoup de chaleur et de dis- s

tinction. Le succès de la soirée a été en
partie pour elle U est bon de dire qu'elle
faisait son troisième début, et que sans
doute elle avait à cœur de s'en sortir bril-
lamment; c'est ce qui a eu lieu, en effet, et
la petite sœur de la grande tragédienne a
été reçue sans la moindre opposition.

M Gerbert a, comme toujours, été à la
hauteur de son rôle, qui, cette fois, était
un peu sacrifié.

MM. Dalbert, Frey, Howey, James Çham-
béry, Mesdames Leriche, Carina et Daguy
ont été assez convenables.

En résumé, l'ensemble de l'interpréta-
tion n'a été que modestement convenable,
et ce n'est pas assez pour assurer un franc

I succès d'Odette aux Célestins.
DE SAINT-SA VIN.
  .

SARAH BERNHARDT
AU THÉÂTRE BELLECOUR

MERCREDI 15 FÉVRIER : Les Faux ménages, co-
ménie en 4 actes et en vers, par Edouard Pail-
leron. — Esther, Mmes SARAH BERNHARDT. —
Mlle Armand, Sidney. — Aline, Gally. — Paul
Armand, MM. Daria. — M. Ernest, Chamonin.
— Georges, Dorsay. — M. Henry, Gally. — Le
Général, Vialdy.— L'Abbé Bouilloud. — Ernest,
Mlle Angèle Renard.— Un domestique, Jolliet.

JEUDI 16 : Froufrou, comédie en 5 actes de
Meilhac et Halévy. — Froufrou, Mmes SARAH
BERNHARDT, — Louise, Lina Munte. — Baronne
de Carnbry, Sidney. — Pauline, Carpentier. —
La Gouvernante, Protat. —M. de Sartorys, MM-
Augelo. — Brigard, Chamonin. — Le comte de
Valréas, M. Dorsay. — Baron de Carnbry, Gally
— Un souffleur, Jolliet. — Zanetta, Mme Gally,
— Un domestique, M. Piron.

VENDREDI 17 : La Princesse Georges et le 5°
acte d'Hernani. — La Princesse Georges : Séve-
rine (princesse de Birac), Mmes SARAH BER-
NHARDT. — Sylvanie (comtesse de Terremonde),
Lina Munte. — Mme de Périgny, Sidney. —
Berthe, Carpentier. — Valentine de Baudre-
mont, Augèle Renard. — Rosalie, Gally. — Le
prince de Birac, MM. Augelo. — Le comte de
comte de Terremonde, Gally. — Galangon, Bo-
mlloud. — Cervières, Chevallier. — Le baron,
Vialdy. — De Fondette, Theffer. — Victor,
Jolliet.

5° ACTE D'HERNANI. — Dona Sol, Mlle SARAH
BERNHARDT. — Hernani, MM. Daria. — Don
Ruy Gomez de Silva, Vialdy. — Don Ricardo,
Chamonin. — Don Matias, Gally. — Don Fran-
cisco, Theffer. — Don Garcia, Jolliet. — Don
Sancho, Chevalier. — Une dame, Mme Gally.

SAMEDI, 18. — La Dame aux Camélias : Mar-
guerite Gauthier, Mmes SARAH BERNHARDT. —
Olympe, Angèle Renard. — Nichette, Gally. —
Prudence, Protat. — Nanine, Carpentier. —
Adèle, Daphnée. — Armand Duval, MM. Daria.
— M. Duval père, Chamonin. — Gaston de
Rieux, Dorsay. — De Varville, Vialdy, — Le
comte de Giray, Gally. — Gustave, Theffer. —
Le Docteur, Bouilloud. — Saint Gaudens. Che-
valier. — Un commissionnaire, Jolliet. — Un
domestique, Louis.

DiMANCHE, 19 (matinée). — Le Sphinx, drame
en 4 actes, d'Octave Feuillet : Blanche de Chel-
les, Mmes SARAH BERNHARDT. —- Berthe de S.v
vigny, Lina Munte. — Gabrielle Lajardie, Gal-
ly. — Henri de Savigny, MM. Angelo. — Lord
Astley, Daria. — L'amiral comte de Chelles,
Bouilloud. — Arthur Lajardie, Dorsay. — Eve-
rard, Theffer. — Ulric, pianiste, Chamonin.

DIMANCHE (le soir). — 1° Les Jurons de Cadil-
lac : Le capitaine Cadillac, M. Chamonin. — La
comtesse de Meyran, Mlle Sidney. — Un domes-
tique, M. lollier. — 2° Jean-Mari , drame en un
acte d André Theurier : Thérèse, Mlle SARAH
BERNHARDT. — Jean-Marie, MM. Angelo. — Joël,
Vialdy. — 3° Le quatrième acte de Rome vain-
eue, tragédie en cinq actes, d'Alexandre Parodi :
Posthumia, Mmes SARAH BERRHARDT. — Opimia,
Galiy. — Galla, Carpentier. — Fabius, MM.
Vialdy. — Lucius, Gally. — Kaeso, Bouilloud.
— Festus, Theffer. — 4° Le Passant : Zanetto,
Mmes SARAH BErNHARDT. — Sylvia , Lina
Mu. te.

——— 

SCALA-BOUFFES
Le charmant établissement de la rue

rhomassin continu»! à jouir grandement de
la faveur du public. Direction sympathique,
artistes excellents et répertoire varié voilà
certes de quoi assurer le succès, voilà ce
ju'on trouve à la Scala-Bouffes.

Parmi les artistes de valeur qui compo-
îent la troupe,. citons :

Plessis, le célèbre Plessis, seul créateur
les imitations.

Rien n'est plus attrayant que son album,
Paris qui marche, grand panorama vi-
rant.

La troupe Carié, dont les exercices des
)lus grotesques obtiennent chaque soir, un
lucoès de fou-rire.

La partie comique est, du reste, admira-
ilement composée; nous y voyons figurer
es noms de M. Gabel, 1er comique des
héâtres et grands concerts de Paris, Mlle i
^ongim, excellente chanteuse comique,
A. et Mme Désir couple comique, M. Dar- >
rel comique en tous genres, MM. Tronchet ]
it Rousset, comiques.

U nous semble qu'avec une troupe comi-
[ue ainsi composée , les amateurs du gai , A

lu risible peuvent en prendre à leur aise. 5
A côté du comique, il y a le sérieux, pour î

eux qui aiment la grande musique, la mu- I
ique chantée et non pas dite , Mmes Marie
/idal , Suzanne Paluy et M. Maurin fort
énor sont chargés de cette partie du pro-
ramme et nous reconnaissons sincèrement
u'ils s'en acquittent, avec le plus grand
lérite, et à la satisfaction de tous

Comme on le voit donc on ne saurait c
asser une meilleure soirée qu'à la Scala- r,
touffe, la troupe actuelle y e*t réellement t
emarquable. c

La direction, du reste , selon son excel- s
3nte habitude , ne néglige rien pour satis- r

tire, en tous points, le nombreux public qui x

ssiste chaque soir à ses représentations. l
 : 4» __ t

PHOTOGRAPHIE !

ILPHONSE BERNOliD \
 . v

S'il est un art merveilleux dont la perfec- r

ion soit pour ainsi dire arrivée à son apo-
 c

ée, c'est certainement celui de la photo- 1
raphie. Aujourd'hui on fait de véritables d
hefs-d'œuvres. <
Parmi les meilleurs ateliers de photogra- »*

hie de notre ville, nous croyons de notre l

evoir de signaler à nos lecteurs celui de :

ALPHONSE BERNOUD, \
2 , rue des Archers , 2 .

M. Bernoud est sans contredit un des d
leilleurs artistes photographes de Lyon
es travaux sont en tous points remarqua- 1
les ; ses diverses exposit ons de portraits 1
'artistes de nos théâtres le prouvent suf- '
samment
Ilexcelledans le genre médaillon émaillé. e
Nous ne saurions trop engager nos lec- _

surs à aller, pour se convaincre, visiter t
es ateliers : 2, rue des Archers, 2. 1

Charade
Par M. hebeau, père

Offrez, sur uue assiette,

A Minet mon premier
Il n'en laissera miette.
Offrez-lai mon entier :
II fera, la grimace
Et quittera la place.
A qui fera mon deux,
Je dis : l'exactitude
N'est par votre habitude ,
Attendre est ennuyeux.

Enigme

J'ai vu, j'en suis témoin croyable,

Un jeune enfant, armé d'un fer vainqueur,

Le bandeau sur les yeux, tenter l'assaut d'un

cœur

Aussi peu sensible qu'aimable.

Bientôt après, le front élevé dans les airs,

L'enfant, tout près de sa victoire,

D'une voix triomphante en célébrait la gloire

Et semblait pour témoin vouloir tout l'Univers^

Quel est donc cet enfant dontj'admire l'audace?

Ce n'était pas l'amour ? Cela vous embarasse.

UN RHÉTOR DU BAHUT DE LYON.

AJLots carrés

Mon premier produit un grand bruit

Lorsqu'il l'entend, le lâche fuit.

Mon troisième est un arbre à fruit.

Mon second est presque invisible,

De plus il est indivisible.

Lettre grecque est mon quatrième

Ville de France est mon cinquième.

BOU-RACHB.

Solutions du dernier numéro

Charade. — MURMURE.

Enigme. — LOCOMOTIVE.

Métagramme :

TABLE
J A B L E
CABLE
RABLE
SABLE

Charade burlesque. — CHARLATAN.

PRIME
Ange adoré.

DIPLOMES

1 A 1/2 rateur de Marie de chez Corrompt. —
Baronne de St-Ouin. — Un habit tué du tour de
l'île, à Bourg-en-Bresse.

On trouvé les solutions
Le père Pupat.— 1 A 1/2 rateur de chez Cor-

eompt.— 1 Rue Stick garance.—L. M. H. A. U.T.
Elisa Beligand. — Un promeneur de Bellecour.
— Deux anges. — Deux démons.— De Cascanio
à Çhambéry. — Louis R. à Grenoble.— Deux de
la classe au 99e. — Un capitaine en retraite. —
Jenny Merluchon — Rose Thé. — Le seul amou-
reux d'Elodie.—James Plaid, à Tarare.— Charles
Bailly, à Voiron.

Une qu'à coiffée Ste-Catherine à Tournon. —
La belle au bois dormant.— La cantinière du 38e

—Lord Siphon. — Paul Belin à Bourg. — Lucy
Maïa. — Un décavé de chez Rosalie. — Une vic-
time du Lyon-Loire. — C. Chaillon. — Coupe-
Soleil. — Josué de Mâcon. — L'ami de Margue-
rite la Souriante. - Labre de Romans. — Un
rapin stéphanois. — "Carenne de St Ouin.— Un
petit pied mignon de Privas.— La biche au bois.
— La rosière d'Aubenas. — Salanson. — Emile
et sa tante.

Deux tirelignards.—Le cercle des bons bocks
de l'Est. — Une dame de bonne maison.— Car-
los Hévio. — Jam Haridelle.— L. B. de Vichy.—
Daux frères d'armes du 42". — Un infirmier de
la 25e. — Le j ère Tobie de la rue Grenette. —
Un pipelet. — La meilleure cocotte en papier.
— Jérôme Paturol. — Blanc-Bec. — Une mas-
cotte de Villefranche. — Charles D. à Givors.—
Mon cordon bleu. — Jérémie.— La belle de l'île
Verte à Grenoble. — Absalon. — Mon ange.—
Un joli petit minois de B uirgoin. — Le doyen

des marchand» de journaux.— Thérèse la bette-
rave. — La brasserie du Siècle.— Un joli cœur.
— Deux négociants en soieries. — Je vends mes
Lyon-Loire.— Une victime du 213. — La belle
cafetière de Valence. — Mathieu à Chalon. —
Marthe et Léon.

Ferdinand et Marie. — Un mineur de Rive-
de-Gier. —Jean B... à Grenoble. — Deux habi-
tuées de l'Assommoir. — La rosièie de Lons-
le-Saulnier. — Deux vadrouilles. — Un mili-
taire.

Gabriel de Vertef'rimousse. — E. 1000 et sa
bonne. — Cadet du P.-L.M. — Le comte Dela-
jlere. — K. T. Schiste. — Un amoureux de Clau-
hne à Montbnson. — Vicomte du Palla à Bour-
join. — Un héritage à la mère Sicard. — Ange
idore. — Un habit tué du tour de l'Ile à Bourg
m Bresse. — Le cham en Bert de Masseur —
ioa Rache. — S. P. Rance. — Le chéri de Marie
le chez Corrompt. — Achen. — Le Sphinx —
,e blondin des Brotteaux. - K. de R^mbleux.

La rosière de Sainte-Foy cherchant un nou-
'eau rosier. — Un des six enfants de la rosière
le Sainte-Foy. — L'amoureux de la route de
lainte-Foy le 15 x. à 7 h. 1/4 du soir. — Célina
.ataille.— Le petit chéri de Frieolette.— Emma
luelle.

3£TITE CORRESPONDANCE
Pipermint. Merci, continuez à nous envoyer

haque semaine. — Vendée, Merci, continuez
.ous envoyer. - Trois décavés. Merci, envoyez
oujours. — François menuisier. Continuez ch«-

;Qfl semaine. — Un drôle de type viennois. N'in-
érerons que ce qui provient de votre plume et
ion les emprunts. — Chignol. Merci, comptons
oujours sur vous.

1 nain censé de Valence. Merci, continuez. —
if. elh. Treyss. Merci, Continuez. — 2 diables s
ain. Merci, continuez. — Un lecteur. Merci. —
je comité des Satillieu. Pour prochain numéro
iréparerons — Un ami dô la gaité. Etes tou-
ours aimable, merci.

Gamiam. Merci, pour prochain numéro. —
Herre F. de Valence. Est-ce réellement une
emi mondaine ? — L'ami Mathieu. Merci pour
os souhaits. Article passera dans prochain nu-
méro. - J. B. C. Donnez renseignements plus
omplets.

1 Rue Stick garance. Merci, publierons
In rival politique. Pouvions faire note gaie sans
anger. Merci, sommes votre disposition. 12
r. H. V. Merci, obligez-nous, continnez. — Un
éthor da bahut de Lyon. Merci. — Cadet du P.
,. M. Insérerons.

Cn'spi. Merci, comptons sur toi, — Léon Frai-
ier. Prenez un abonnement. — Perlon. Merci
ontinuez.

Le comte Delaclère. Vous demandons attendre
emain.— K. T. Schiste. Merci, recevrez demain
- G. Maltokeurre. Merci, publierons — 15470
r, B. Un franc. — Kran D. VLument. Reçu seu-

;ment h er. _ Dm Contran d'Houspignolette
lerci, comptons sur vous. — Vicomte du Poil»
lerci pour vos souhaits.

G. H. J. à Maillât. Êtes bien aimabl s merci
nvoyez toujours.- ioanny Papaz. C'es't Papon!
-hsmeralda. Envoyez renseignements sur votre
nchene. — Ange adoré, à Marseille. Merci. —
Tn habit tué du tour de l'île. Insérerons



LE BAVARD LYONNAIS

15470 A. D. En parlerons. Avez vous quel-
ques notes nous envoyer ce sujet. — Comte
Rhariant Enverrons demain. — A. M. D. Envo-
yez essai. — Le Sphinx. Typographes en font
pas d'autres.

__ m .

Pensées de Bernoud

Chacun a sa devise. L'écolier : Homère.
Moi : Opère.

Un' an est pas des portraits comme des
maîtres d'études: les meilleurs sont les plus
frappants.

Le Bavard repose, l'homme propose,
Dieu dispose et mon client pose.

Pour que tout marche : ne bougeons
plus.

Il ne faut pas croire que tous ceux qui
vous bernent sont des Bernoud, ni que les
habitants de Berne sont des Berniques.

Ma vie est une vie d'épreuves.

Larochefoucaud Bernoud.

PLESSIS
A Monsieur, si tu n'a pas vu
L'été, Plessis à l'Alcazar
Ah ! Monsieur si tu n'as pas vu
Tu n'as rien vu rien su ni connu
Pour une fois par hasard
Qu'il doit venir ici
Imiter nos grands personnages.
Pour une fois par hasard
Qu'il doit venir ici
Et tu riras, Monsieur, tu riras.
Vive Plessis !

Flamandinade.

Qui de vous. Mesdames, ayant aperçu dans un
cercle de photographies burlesques, rébarbatives
ou grandioses, la sympathique et loyal6 figure
ne Plessis, qui n'est pas allé voir l'artiste cher
aux Parisiens. Qui de vous ne s'est pas tordu sur
son siège à la vue du collégien savourant son

premier cigare?
Qui n'a entendu le grand Frederick, qui, sous

l'action d'une délirante hilarité, n'a pas applaudi
les rodomontades du vieux garde-national et les
jongleries clownesques du majestueux tambour-
major obligé d'incliner la tète pour ne pas frôler
des pi urnes de son panache, les araignées de
l'arc triomphal ?

Que joue l'orchertre ?
Une marche militaire... Une... deux... trois !
Marceau-Plessis a tiré son sabre républicain.
Cette fois, c'est un ouragan de bravos. Les

chapeaux, les têtes chauves, les tubes et les cas-
quettes se confondent dans une ondulation gé-

nérale.

Qui de vous, Messieurs, a pu cacher son émo-
tion, lorsqu'apiès les grivoises naiseries d'une
cantatrice bou^ivalaise, Victor Hugo, le front
couvert de neige, le chef branlant, les genoux
incertains s'est avancé vers la. rampe?

« Bonjour Jeanne, bonjour Georges. . . »
Qui n'a vu la face maligne et le toupet légen-

daire du « du plus petit de tous les grands hom-
mes ? >>

Qui n'a vu le loup de mer, le voleur de pen-
dules, la tête empommadée du saint cyrien.mo-
nocliste?. .

Qui n'a vu Hoche ?
Qui n'a entendu les chargée effrénées du petit

tapin?
En un mot, qui a vu Plessis s«ns l'applaudir

et sans l'applaudjr avec la plus frénéiique sin-
cérité.

Eh ! bien, Plessis est à Lyon.
Dixi. Uio.

CHRONIQUE'FINANCIÈRE
Paris, 16 janvier 1882.

Les liquidations d'acheteurs trop chargés se
sont poursuivies pendant toute la semaine der-
nière; elles ont produit une violente dépréciation
des valeurs de spéculation. La place va se trou-
ver dégagée et épurée ; la fermeté de nos rentes
au milieu do la baisse des valeurs permet de
compter sur un vigoureux relèvement des cours,
une fois la liquidation terminée. Le 5 0/0 faiten
ce moment 114 60, le 3 0/0 84 15, l'Emprunt
84 50.

La Banque nationale met en vente 12.000 ac-
tions de la Compagnie Maritime du Pacifique,
au prix de 550, prix des plus modérés si l'on
tient compte de l'importance probable, nous al-
lions dire certaine, des bénéfices à réaliser.

La Compagnie jouit d'avantages que ne pos-
sèdent pas les Sociétés allemandes et anglaises
qui exploitent le trafic du Pacifique ; elle est
donc fondée à compter sur des résultats au
moins aussi brillants que ceuxobt mus par elles.

Or, la « Pacific steam Navigation Company, »
de Liverpool, a distribué, pour l'exercice 1880,
près de 7 0/0 à ses actionnaires ; la Compagnie
« Kosmos, » de Hambourg, a donné, pour 1879,
un dividende de 11 0/0 , pour 1830, un dividende
de 9 0/0. Pour l'exercice 1881, à la Bourse de
Hambourg, le dividende de la oême Compagnie
est évalué à 14 0/0! Et l'on sait que les lignes
étrangères, notamment la ligne allemande, lais-
sent beaucoup à désirer sous le rapport de l'ins-
tallation.

Les demandes seront reçues jusqu'au 27 jan-
vier présent mois.

La Marine de Commerce Française

Nous trouvons, dans la Semaine financière, de
Paris, d'intéressants détails sur la situation de
la marine de commerce française, et sur l'essor
que prend la navigation maritime de la France,
depuis la promulgation de la loi du 30 janvier
1881 sur la marine marchande. Nous croyons ne
pouvoir mieux faire que de résumer ce que dit
notre confrère.

Naguère encore, par suite des charges qu'im-
posait l'ancienne législation aux armateurs fran-
çais, le trafic de la France avec l'Amérique du

Sud avait presque exclusivement pour agents
des compagnies de navigation anglaises et alle-
mandes.

Cependant le commerce de la France, avec ces
contrées, a depuis longtemps une importance
considérable. Nos objets manufacturés, nos ar-
ticles de fantaisie y sont recherchés, et, d'un
autre côté, nous tirons de ces pays une foule de
produits naturels dont la consommation va cha-
que jour croissant. Il semblait donc que nos ma-
rins dussent se porter en grand nombre vers ces
parages, que nos armateurs dussent y envoyer
chaque année des flottes imposantes autant par
la quantité que par le tonnage des navires.

Mais, grâee aux entraves de toute sorte ap-
portées à nos armements par nos lois et nos rè-
glements administratifs, aux dépenses de port,
de contributions, de consulats imposés à nos
propriétaires de navires, la lutte était impossi-
ble, et nos commeiçants avaient tout avantage
à se rendre tributaires des marines étrangères.

Ce n'est pas d'hier que des des hommes poli-
tiques éclairés ont compris combien il était ur-
gent de remédier à cet état de choses. Dès 1873,
la question de la Marine Marchande a été évo-
quée par l'Assemblée nationale; mais ce n'est
que le 30 janvier de l'année dernière qu'a été
promulguée la loi qui doit, grâce aux primes
qu'elle accorde tint à la construction qu'à la
navigation, permettre aux marchandises françai-
ses de naviguer enfin sous pavillon français.

Malheureusement des entreprises d'armement
ne s'improvisent pas.

Aussi la plupart des entreprises nouvellem mt
fondées ont-elles dû traverser une longue pério-
de de tâtonnements et courir de gros risques.

On conçoit quel avantage ont eu sur les au-
tres, les amateurs, qui avaient déjà des lignes en
exploitation, et qui n'ont eu qu'à développer
leur entreprises loin d'être obligés de les créer
de toutes pièce au nombre de ceux de ceux-ci,
on doit mettre au premier rang M. Emile Bos-
sière, l'un des armateurs les mieux connus et les
plus expérimentés du Havre, où personne ne
conteste ni son honorabilité ni ses aptitudes spé-
ciales. La meilleure preuve de ce que nous ava i-
çons. c'est le rôle actif qu'il a joue, comme délé-
gué des ports, afin de hâter l'élaboration de la
loi sur la Marine Marchande.

Depuis bien des années, ses voiliers exploitent
l'Atlantique et les mers du Pacifique. Dans ces
parages, ton nom n'est pas ignoré ; il y a dès
longtemps établi de nombreuses et solides rela-
tions. M. Bossièi'e n'avait donc qu'à étendre ss
sphère d'action, à développer sou outillage. A
un service régulier; â côté de son service de voi-
liers, établir un service a vapeur; tel était le
programme tout indiqué, aussitôt que se présen-
teraient des circonstances favorables.

Ce programme; M. Bossière n'a pas manqué
de s'y conformer.

La loi est du 30janvier 1881. Depuis le mois
de mai, les steamers de l'entreprise de M. Emile
Bossière ont des départs réguliers. Les premiers
sont déjà repartis dans des conditions de fret
très avantageuses.

Mais pour lutter avec la concurrence étran-
gère, pour porter haut le pavillon national, il
faut des moyens d'action plus considérables que
ceux dont peut disposer un simple particulier.
D" là la constiti tioa d'une Société anonyme, li
Compagnie maritime du Pacifique, au capital de

11 millions, destinée à prendre la suite des af-
faires delà maison Bossière.

L'apport de M. Emise Bossière, qui a été ap-
précié en détail par le commissaire enquêteur
dans son rapport à l'assemblée générale des ac-
tionnaires, comprend, outre le matériel nava.,
les agences en plein fonctionnement, toule l'or-
ganisation des différents services, les contrats
de fret, les approvisionnements, et, bi :n en-
tendu, Je droit à la prime de navigation allouée
par l'Etit.

On le voit, ce n'es! pas à une œuvre en pro-
jet, mais à une œuvre réalisée que les souscrip-
teurs ont donné leur adhésion. L'affaire ne pré-
sente d'autre aléa que celui que cemportent for-
cément toutes les entreprises du même genre.

Quant aux bénéfices que l'on en doit atten-
dre, c'est une question que nous étudierons en
détail dans un prochain article.

Bornons-nous à diro aujourd'hui que l'entre-
prise que M. Emile Bossière » organisée, et
qu'il doit continuer à diriger en qualité d'ad-
ministrateur-délégué, constituo à la fois une
œuvre patriotique digne du plus vif intérêt, puis-
qu'elle doit mettre fin au monopole exercé par
les Compagnies anglaises et allemandes au pré-
judice du commerce français, et une bonne af-
faire qui promet un revenu largement rémuné-
rateur a ix capitaux engagés.

LETTRES MEDICALES
VIII. — Dépuration du corps

Dans le cours de l'année il s'accumule dans le
corps une foule de matières inutiles, bile et
glaires, qui gênent l'action des organes et qu'il
faut éloigner par une cure dépurative, bien
appliquée et inoffensive; on évitera par là
d'autres maux plus graves occasionnés par cette
accumulation de matières.

Non seulement,|l'homme parfaitement sain, ou
se considérant comme tel, ne devrait rien négli-
ger pour conserver, par une cure rationelle et
régulière, au précieux suc vital qui circule dans
ses îeines, la plus parfaite pureté et par consé-
quent une action toujours vivifiante, mais à plus
forte raison, cela devient nécessaire pour tous
ceux qui souffrent de mauvaises digestions, de
constipation, flatulence, éruptions cutanées,
congestions, goutte rhumatisme, v«rtige, lassi-
tude générale, hypocondrie, hystérie, hémor-
rhoïdes, douleurs dans l'estomac, le foie et les
intestins. Mais, ici encore, il faut apporter la plus
grande circonspection dans le choix du remède,
car le nombre de thés, pilules, mixtures etc.,
qu'on offre dans ce but est infini, mais il y a bien
peu de remèdes qui, sans affaiblir le corps et
sans lui nuire d'aucune façon, produisent une
dépuration radicale et donnent en même temps
à l'appareil digestif une plus grande force d'ac-
tivité.

Comme remède réel, agréable, d'une action
sûre et à la portée de tout le monde, nous de-
vons recommander vivement les pilules suisses.
On les trouve à Lyon, à la Pharmacie des Ter-
reaux, 9, pi. des Terreaux, et chez MM. Grand,
36 rue Centrale; Achard, 88, cours de la Liberté;
Grande pharmacie du Serpent, 32, rue Lanter-
ne; Bertrand, 21, place Bellecour; Ferrand, 71,

rue de la République; Langlade, 8, rueThomas-
sin; Mallignon, 33, rue Mercière ; Patel, 10, r.
du Mail; Rieaux, rue St-Jean; Sarrel, 7, rue du
Doyenné; Vollot, 97, Grande-Côte; Fuyard, 9, r.

1 de l'Hôtelede-Ville; Larochette, 14, rue de la
Barre, Pharmaciens; ainsi que dans toutes les
bonnes Pharmacies de France. Les véritables
Pilules suisses sont en boites métalliques conte-
nact50 pilules à 1 fr. 50 cts. et en boites plus
petites, pour essai, contenant 20 pilules à75 cts.
Chaque boite porte une étiquette rouge avec la

croix suisse et les initiales H. et Cie.

La Banque Nationale du Mexi
que, créée sous le patronage de la Banque
Franco-Egyptienne, a le croit d'émettre
es billets de Banque pouvant seuls être
reçus dans les bureaux de la fédération et
aura la préférence à conditions égales pour
les affaires financières du gouvernement.
Son capital est de 8,000,000 de piastres
mexicaines d'argent divisé en 80,000 ac-
tions de 100 piastres. Ces actions sont au
porteur libérées de 40 piastres calculées au
change de 5 fr. Le cours de ces actions est
de 711 25, soit 411 25 à payer.

VENTE
DE

12,000 ACTIONS
ENTIÈREMENT LIBÉRÉES

EXPOSÉ
La Compagnie Maritime du Pacifique

possède actuellement 5 vapeurs et 2 voiliers.
Les cinq steamers, dont la coque est entière-

ment construite en fer, ont une jauge totale de
10,914 tonneaux et une force effective de 6,900
chevaux vppeur.

Ces bàtimenis ont déjà, sous le pavillon de
M. Emile BOSSIÈRE, armateur au Havre, effec-
tué plusieurs voyages. A chaque voyage, ils sont
assurés, grâce à des contrats avantageux de leur
fret de retour,

Les résultats obtenus, qui seront complétés
par le produit des primes de l'État, garantissent
au capital engagé un revenu largement rémuné-
rateur.

, La direction de l'entreprise est confiée à M.
Emile BOSSIÈRE, dont l'espé.-ieuce et l'habileté
bien connues sont un gage de succès incontes-
table.

CONDITIONS DE LA VENTE

Les 12,000 actions entièrement libérées

à ta disposition du publie '
 ,nîScs

Au prix de 550 PranCs

/ En faisant la demande inn
PAYABLES A la répartition . *°0 fy.
COMME SUIT : j Le 1er mars 1882. ' 7?^

{ Le 1er mai 1882 . i* 5
• . 200

Les versements anticipés donna
droit à une bonification d'into^l! °nt
taux de 5 O/o l'an.

 ln
^rets a u

 -* .—

Les demandes seront reçues jusqu'au

Jeudi 26 Janvier 188g
AUX GUICHETS DE LA.

BANQUE NATIONALE
Rue U Pektier, 11, à Paris

En Province, dans les Succursales de cett
Société et dans les Agences du Cr&Jiu
Viager. ait

Les demandes seront reçues également au rn#m»,
FONCIER DE LA MARINE, 36,^?

I Opéra, a Pans ; dans ses bureaux auxilim
de Paris, 13, rue de Petites-Écuries, et 21 3
de ta Tournelle, et dans ses succursales des 'âfln

tements. *""'

Les versements en retard seront passibles d'intérêts
au taux de 6 0/g l'an

La cote officielle sera demandée.

CORSETS un mmimt*
Dispensant de toutes ceintures, recon mander

pour l'élégance de la taille et sa souples 1e.

NAUDE, Rue de l'Arbre-Sec, 32, L fOJV.

CAISSE DE RETMIT1 DE REPORTS
(Capital 30 millions)

46, rue des Petiis-Champs, Paris
emploie en reports les fonds déposés chez elle
Le report est un prêt sur titres se liquidant tous
les quinze jours ou tous les mois. Outre les ti-
très, les dépôts ont pour garantie la solvabilité
des Agems dechange on Banquiers et le capi-
tal de la Société.

Effeciués avant le 1« e( le 15 du mois, les dé-

pôt», mimmun 509 francs, sont disponibles le
surlendemain du règlement de chaque liquida-
tion officielle.

L'intérêt moyen bonifié en 1881 a été ('s
70, 44 0{0.

Première quinzaine dejanvier 9 60 OrO.
Demander la notice explicative au siège so-

cial.

Lyon. — D. DESBANS, propriétaire-gérant
imprimeur du Bavard Lyonnais, 21, rue Chili
debert.


